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Cône de débris Site du nid 
Nidificatiou du Pic cendré 


NOTES SUR LA BIOLOGIE DU PIC CENDRE 


(Picus c. canus Gmel.) 


par Georges GUICHARD 


C’est au printemps de 1947 que j'ai, pour la première fois, 
noté la présence du Pie cendré dans l’Avallonnais. Au cours 
des années qui suivirent et jusqu’à maintenant, j'ai pu me 
convaincre que l’espèce est couramment répandue dans l'ex- 
trême zone Nord de l'arrondissement d’Avallon (Yonne). 


HABITAT LOCAL 


Il s'agit d’une région de formation jurassique, accidentée, 
boisée, coupée de friches, de maigres cultures et de quelques 
vignes, et traversée du Sud au Nord par l'Yonne el la Cure : 
depuis quarante années que je la parcours en tous sens, je 
ne crois pas que l'observation de ce Pic m'ait échappé ; on s’y 
lrouve probablement en présence d’une acquisition récente de 
l'espèce, ce qui, au demeurant, n’a rien d’anormal, le départe- 
ment de l'Yonne appartenant au Centre-Est de la France, 
habitat connu de l'oiseau. 

Il n'en reste pas moins que le Pic cendré est très localisé, 
puisqu'en dehors de la zone ci-dessus je ne l'ai plus ren- 
contré. 

Son observation est, en outre, malaisée. Il est particulière- 
ment sauvage et rusé el se laisse voir très difficilement. Dès 
que s'approche un gêneur, il file de loin, silencieusement, 
comme une ombre, et excelle à se masquer derrière les troncs 
et les grosses branches, de sorte qu’il est positivement inv 
ble, même quand les arbres ont perdu leurs feuilles. Et comme, 
contrairement aux habitudes du Pie vert (Picus viridis Plu- 
vius Hartert), il ne descend pas à terre, où je ne l'ai jamais 
Yu, on manque ainsi une occasion commode de l’observer. 


CHANT 


Le véritable fil d'Ariane permettant de le découvrir réside 
donc dans le chant et celui-ci ne prête heureusement à au- 
Cune confusion. 


L'Oiseau et R.F.0., 


XXIV, 2 tr. 1954. 
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C'est une séquence consistant en la répétition, sur un 
rythme extrêmement lent, d'une note flètée, sonore, mélo- 
dieuse, portant loin, allant en léger decrescendo, la dernière 
ou les deux dernières notes très séparées des autres et pro- 
noncées comme avec lassitude. 


tt — LEE — tt — tûtt —— tütt tütt. 


Cette note est, en général, répétée 5 à 6 fois dans chaque 
chant. Les chants sont eux-mêmes fortement espacés les uns 
des autres, groupés en courtes séries à des moments varia- 
bles de la journée, puis l'oiseau reste silencieux pendant des 
heures. 

La voix du Pic cendré reste a 
800 mètres. 

Chose curieuse, ce chant sert également à exprimer l'in- 
quiétude de l'oiseau lorsqu'on pénètre, au printemps, sur le 
territoire du couple, mais il est alors plus précipité et un 
peu plus plaintif et se multiplie indéfiniment tant qu’on reste 
sur les lieux, jusqu’à devenir une véritable elameur. 

La femelle chante comme le mâle en avril et mai et les 
deux conjoints entament des duos à la manière du Pic vert, 
la voix de la femelle n’étant pas sensiblement différente de 
celle du mâle, parfois cependant un peu grasseyante et d'un 
ton au-dessous. 

On peut noter encore deux autres manifestations vocales 
du Pic cendré. 

D'abord un cri de surprise qu’on n'a pas l'occasion d’en- 
tendre souvent, car l'oiseau se tient trop bien sur ses gardes. 
C'est une note assez inattendue, aigre, brève, pointue, répé- 
tée à deux ou trois reprises 


Kik — Kik — Kik — 


ément identifiable jusq 


chaque note bien détachée. La sonorité en est si surprenante 
que j'ai eu du mal, la première fois, à rapporter ce cri au Pic 
cendré. 

Enfin, il y à le cri d'alerte qu'on a l’occasion d'entendre 
souvent lorsqu'on dérange l'oiseau près de son nid. C’est la 
répétition lente d’une note basse, grave 


Piok — Piok — 


qui s'apparente étroitement à celle que fait entendre le 
Merle noir dans les mêmes circonstances, avec cependant une 
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différence dans l'articulation de la note qui, pour ce dernier, 
pourrait plutôt s’écrire : 


Pieuk — Pieuk — 


Au demeurant, le vocabulaire du Pic cendré est fort riche 
et j'ai noté nombre d'expressions variées correspondant aux 
circonstances diverses de la vie de l'oiseau, par exemple cet 
amusant chuintement de satisfaction qu'il pousse en rega- 
gnant son trou : 


Ouip — Ouip — Ouip — 


Le chant véritable se fait entendre une grande partie de 
l'année, mais avec une intensité très variable. J'ai relevé les 
dates extrêmes suivantes : 16 février — 14 novembre. Ce 
n’est donc qu'au cœur de l'hiver que le Pic cendré demeure 
muet, quoique présent, car il est sédentaire ; il se différencie, 
à cet égard, du Pie vert qui chante régulièrement toute l’an- 
née. 

Mais la vérilable période du chant du Pic cendré s'étale 
du début de mars à la mi-mai et on peut alors l'entendre 
assez fréquemment. C’est aussi le moment où le mâle fait 
preuve d'une activité fébrile, se déplaçant avec rapidité sur 
de longs espaces, couvrant facilement un kilomètre d’un vol 
direct, et donnant ainsi une des rares occasions de l’aperce- 
voir lorsqu'à bonne hauteur il trace sur le ciel sa trajectoire 
beaucoup moins onduleuse que celle du Pic vert. 

Au printemps de 1951, j'ai pu suivre facilement les dépla- 
cements incessants du même oiseau, grâce à une particularité 
de son chant, et cette remarquable ubiquité printanière du Pic 
cendré doit amener des confusions et des erreurs dans l’esti- 
mation du nombre des couples d’un territoire donné ; compte 
tenu de ce comportement très particulier, je pense que, dans 
la région que j'ai explorée, la densité de l'espèce doit être 
environ de un couple au kilomètre carré. 

Il est probable que ces déplacements s'expliquent par la 
recherche que fait le mâle d’un arbre convenable, susceptible 
de se prêter au ereusage du nid et de retenir une femelle. 


REPRODUCTION 


C'est, en général, à la mi-avril que le Pie cendré se préoc- 
cupe d'entamer le forage du nid. Il choisit presque toujours 
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un arbre mort et complètement vermoulu, car, moins vigou- 
reux que le Pic vert, il n’arriverait pas, comme le fait celui-ci, 
à entamer suffisamment un arbre en végétation. L’essence 
importe peu, pourvu que le bois soit friable, La hauteur du 
trou de vol est également variable, mais l'oiseau à une ten- 
dance à rechercher les emplacements bas. Voici le relevé de 
quelques coordonnées intéressant le nid du Pic cendré. 


TABLEAU I 


Hauteur du Diamétre du 


N° Essence de l'arbre trou de vol sol 
d'ordre (en mètres) (en millimètres} 

1 Chêne vermoulu 4 55 

2  Peuplier vermoulu 15 » » » 

3  Saule vermoulu 4,50 

4 Poirier sauvage mort 2,80 57 15 11,5 x 11,5 
5 Pin sylvéstre mort 5 

6 Branche morte peuplier 18 

4 Bouleau mort 1,80 ‘54 32,5 11,4 x 12,2 
$  Bouleau mort 4 5 

9 Bouleau mort 2,65 58 36,5 10 x14 
10  Tremble mort (1) 1,30 58 7 10,6 x 11,3 
11 Saule vermoulu 3,50 57 30,7 12,5 x 12,5 
12 Saule en végétation 4,50 59 

13  Peuplier mort 3 


Ces chiffres montrent que le trou de vol est à peu prés de 
même diamètre chez le Pic cendré et le Pic vert ; par contre, 
la profondeur de la galerie verticale et les dimensions de la 
chambre de ponte sont plus fortes chez Picus viridis. 

Les deux oiseaux du couple participent au forage du trou, 
mais c’est la femelle qui exécute la plus grande partie du tra- 
vail, le mâle se contentant, la plupart du temps, de chanter 
dans les environs. Comme les oiseaux prennent de longs re- 
pos dans la journée, le travail avance lentement et dure nor- 
malement près de trois semaines ; d’ailleurs, la ponte est 
commencée qu'on entend loujours frapper à l’intérieur du 
nid ; il s'agit alors d’un travail de picotage de la paroi inté- 
rieure de la galerie, travail de patience et de précision qui 
finit par rendre cette paroi aussi lisse et polie qu’un meuble 
verni. 

Comme tous les Pics, le Pic cendré garnit le fond de la 
chambre de ponte d’une couche d'épaisseur très variable (1 à 
3 cm.) de copeaux de forage. Mais cette couche reste hori- 


(1) Ce nid est celui qui figure sur la planche accompagnant cette étude. 
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zontale et aucune cuvette n’y est creusée pour recevoir les 
œufs qui demeurent curieusement posés à plat comme sur une 
table. Pendant le travail de creusage, le Pic cendré n’expulse 
pas les débris de bois avec la vigueur qu'y met le Pic vert ; 
il les laisse choir mollement au pied de l'arbre où ils ne tar- 
dent pas à s’accumuler en un monticule si épais que, sur la 
simple constatation de son importance, on peut présumer, 
sans autre indication, qu’il s’agit d’un nid de Pic cendré et 
non pas de Pic vert. 

Lorsqu'il exécute son travail intérieur, le Pie cendré n’hé- 
sile pas — sans doute pour suivre des filons de bois plus 
tendre — à se rapprocher de la paroi extérieure de l'arbre 
dont il ne reste plus parfois qu'un mince rideau d’écorce 
pour séparer la galerie du dehors. Il suffit alors d'une simple 
pression des doigts pour ouvrir une brèche dans la paroi ; 
c’est une particularité que ne présente pas le nid du Pic vert 
qui aime, au contraire, à s'enfoncer profondément à l'intérieur 
de l'arbre. 


Le Pic cendré pond tardivement ; il commence habituelle- 
ment dans la première semaine de mai, ainsi que le montre 
le relevé ci-dessous. 


TABLEAU Il 


Désignation des potes Nombre Degré 
(ae reporter au tableau L précédent) d'œufs d'incabation Observations 
et dates 
N° 1— 17 mai 1948 4 frais Nid détrnit après 
la ponte du 
4 œuf 
N° 4 — 15 mai 1950 5 frais Ponte incomplète 
N° 7 — 20 mai 1951 î 4 j. incubés 
Ne 8 — 20 mai 1951 fà frais 
N° 9 — 6 mai 1 T frais 
N° 10 — 16 mai 8 6 j. incubés 
No 11 — 16 mai 8 4 j: incubés 


Le Pic cendré est un oiseau prolifique puisque sa ponte 
normale paraît bien être de 7 ou 8 œufs. 

L'œuf du Pic cendré est ové allongé, à petit pôle bien 
arrondi ; exceptionnellement, on peut trouver l'œuf ové 
court, subpiriforme, qui se rencontre assez couramment chez 
Picus viridis, ainsi que le faisait remarquer récemment M. La- 
BITTE (Alauda, XXI, 174). 

La coquille est dure, à grain très fin, à pores rares et im- 
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perceptibles, translucide et extrêmement polie et brillante. 
En règle générale, elle ne présente pas les stries longitudi- 
nales tracées d’un pôle à l’autre et qui sont si caractéristiques 
de l'œuf de Picus viridis. Quand elles existent, par exception, 
elles sont extrêmement légères et décelables seulement à la 
loupe. Il est à remarquer que ces stries sont visibles surtout 
sur l'œuf frais encore intact, quand la lumière joue à travers 
les liquides internes et accentue les ombres. Lorsque l'œuf 
est préparé, la membrane intérieure se rétracte et prend de 
l'opacité en séchant, de sorte que les stries cessent d’être 
mises en valeur et semblent très atténuées. 

Frais et intact, l'œuf apparaît d’un magnifique rose pâle, 
car la coquille, très translucide, tamise la couleur orange du 
vitellus. Vidé, la coquille ne se montre pas d’un blanc franc 
et immaculé. On s’en aperçoit en la comparant, par exemple, 
à l’œuf du Pic épeiche, qui est d’un blanc pur ; elle est, en 
réalité, légèrement nuancée de gris ou de jaune. 

Les dimensions moyennes comptées sur 43 œufs ont 
donné : 28.96 X 21.39. 


Avec les extrêmes suivants : 


grand diamètre, 31-26,2 ; 
petit diamètre, 22,8-19,5. 


Le poids de l’œuf frais se tient entre 7 et 8 grammes, par- 
fois un peu inférieur à 7 grammes. 

L'œuf du Pie cendré est donc assez sensiblement plus 
petit que celui du Pic vert. 


COMPORTEMENT 


La sauvagerie native du Pic cendré ne se relâche pas, même 
pendant la période de reproduction, et il est tout à fait ma- 
laisé de le surprendre au nid. Il paraît disposer d’une extraor- 
dinaire acuité auditive car, du fond de son trou, il surprend 
le plus léger bruit suspect et, à plus forte raison, les pas 
d’un visiteur, même lorsque celui-ci s'approche avec des pré- 
cautions de Sioux. Je n'ai réussi à y parvenir qu’une fois, 
en profitant d’un grand vent qui créait pour l'oiseau toutes 
sortes de bruits parasites. Ayant finalement décelé ma pré- 
sence immédiate, il sortit juste le bout du bec, le temps de 
jeter un bref coup d’œil, et se retira précipitamment au fond 
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de sa galerie. Mais, dès que j'eus le dos tourné, il s'enfuit 
silencieusement. 

La plupart du temps, il est parti hors de vue bien avant 
l'arrivée du gêneur, et quel que soit le degré d’incubation 
de la couvée. Pour le voir enfin, car il faut bien qu'il 
revienne, l'observateur indiscret doit se cacher à proximité 
avec un soin extrême et l'oiseau ne réapparaît qu'après un 
certain délai, lorsque le silence total enveloppe de nouveau 
les lieux. On le voit surgir, tout à coup, accroché au tronc de 
l'arbre, puis il pénètre rapidement chez lui sans multiplier à 
l'infini les feintes, comme savent si bien le faire l’Épeiche et 
l'Épeichette. Ainsi observé dans la liberté de ses allures, le Pic 
cendré se révèle comme un oiseau élégant et svelte. Les plumes 
collées au corps, le cou allongé, la tête fine et attentive, il offre 
une ligne fusiforme très caractéristique : la tête el le cou gris 
cendré, la plaque frontale rouge et la fine moustache noire du 
mâle se distinguent facilement. La femelle est encore plus 
marquante avec l'absence totale de rouge et les stries de la 
tête qui ressortent vivement sur le gris du fond ; sa mousta- 
che, d’ailleurs insignifiante, est invisible dans la nature. Quand 
l'oiseau s’estime en sécurité, on peut avoir ainsi la chance de 
le détailler à son aise, car il lui arrive de rester de longs mo- 
ments absolument immobile et silencieux, les petits déplace- 
ments latéraux incessants de la tête montrant seuls qu’il reste 
vigilant; au moindre bruit, il s’esquive. À noter que lorsqu'on 
le voit fuir devant soi, le dos verdâtre et le croupion jaune lui 
donnent tout à fait l'apparence du Pic vert. 

J'ai eu l’occasion de surveiller l'élevage d’une couvée (nid 
n° 13 du tableau I). C’est la femelle surtout qui nourrit et j'ai 
été surpris par la rareté des apports de nourriture aux jeunes. 
Ces derniers ne poussent pas les appels sans fin qu'on peut 
constater chez d’autres espèces de Pics ; c’est eh les sollicitant 
par un léger frottement du bord du trou de vol qu'on peut 
entendre un chœur étouffé de petits cris pointus. Malgré une 
surveillance attentive, je n’ai pu observer les jeunes Pics cen- 
drés après leur sortie du nid : la discrétion lotale reste la règle 
d'or de cette espèce fantomatique. 


TAMBOURINAGE 
Le Pic cendré tambourine-t-il ? 


THiBaur DE MAIZIÈRES, qut fut un remarquable spécialiste 
des diverses espèces européennes de Pics, l’affirme et en donne 
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une description. Il faut donc le croi Pourtant, je viens de 
passer sept années dans l'intimité du Pic cendré, en une région 
où il est bien répandu et jamais je n’ai vu un Pic cendré tam- 
bouriner ; je n’ai même pas soupçonné qu'il le fit, à une excep- 
tion près, cependant, que je relaterai en me bornant à trans- 
crire littéralement, ici, mes notes de terrain le concernant : 

€ 23 avril 1953. Un sujet chante longuement sur le bord 
de la Cure. Or, au même endroit, j'entends, entre les chants, 
trois Lambourinages : plus lents, plus longs et plus sourds que 
ceux du Pic épeiche. D'autre part, le Pic cendré s'étant déplacé 
pour venir chanter derrière moi, dans le bois d'une côte, les 
lambourinages ont cessé à l'endroit d'où ils partaient précé- 
demment. Enfin, il n’y a pas, à ma connaissance, de Pic vert 
ni de Pic épeiche en ce moment, à ce même endroit. 

« Faut-il attribuer ces tambourinages au Pic cendré ? > 


Tels sont les faits ; ils manquent d’une précision essen- 
tielle, puisque je n'ai pas vu ce Pic tambouriner, encore que 
les caractéristiques que j'ai relevées soient précisément celles 
que TrBaur DE MArziÈRES attribue au tambourinage du Pic 
cendré. 

En tous cas, si tambourinage il y a, il doit être tout à fait 
exceptionnel. Peut-être aussi cette manifestation tapageuse 
est-elle seulement propre aux Pics cendrés de certaines ré- 
gions. La question, au moins en ce qui concerne le territoire 
avallonnais, reste pendante. 


BIOTOPE ET HABITAT EN FRANCE 


Pour aider à la recherche du Pie cendré, je crois bon de 
terminer en donnant quelques indications sur son biotope 
et son habitat français. 

Le Pic cendré est, par excellence, l'oiseau des taillis sous 
futaie, coupés de fréquentes clairières. C’est pourquoi on 
le trouve de préférence sur les lisières, en bordure des routes 
ou chemins forestiers, le long des nouvelles coupes qui ouvrent 
dans le bois de larges zones aérées. On dirait que l'oiseau, qui 
est la méfiance personnifiée, a besoin de bonnes échappées 
pour assurer sa sécurité et éviter de se laisser surprendre à 
l’improviste. 

11 marque aussi une prédilection certaine pour le bord très 
boisé des rivières ; sur les treize nids du tableau I ci-dessus, 
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six, soit les n°° 2, 3, 6, 11, 12 et 13, se trouvaient sur les 
de la Cure, les autres en pleine zone forestière. 

Le Pic cendré fréquente même les grandes haies, laissées à 
l'abandon et où les arbres ont poussé. Le nid n° 11 se trouvait 
dans un biotope de ce genre. É 

Enfin, il aime spécialement les bois mixtes 
neux. 

Quoiqu'il en soit, l'oiseau demeure beaucoup plus sylvicole 
que le Pic vert ; on ne le voit qu’exceplionnellement autour 
des habitations, pour un court passage et seulement au prin- 
temps, à l'époque où il se déplace sans arrêt. 

Le Pie cendré et le Pic vert paraissent vivre en bonne ha 
monie. Leurs territoires chevauchent entre eux sans qu’ 
en résulte la moindre contestation ; il est vrai que le Pic 
vert est le plus débonnaire des oiseaux. 

Comme tous les Pies, le Pic cendré, à l'époque de la nidi- 
fication, doit lutter sans cesse contre les entreprises des San- 
sonnets, très nombreux dans la zone qu’il habite. Pour éviter 
la confiscation de son logis, il s’y tient à longueur de journée, 
même lorsqu'il n’y travaille pas. Malgré cette sage précaution, 
j'ai assisté une fois à l'expulsion d’un couple de Pics cendrés 
par des Sansonnets qui avaient patiemment surveillé les tra- 
vaux des Pics et attendu leur achèvement pour prendre pos- 
session des lieux. 

On sait que l'habitat du Pic cendré en France est cons- 
titué grosso modo par le Centre et l'Est du pays. Encore faut- 
il remarquer qu’à l’intérieur de ce périmètre, le Pic cendré 
m'est pas réparti uniformément, lant s'en faut. Il y constitue 
seulement des ilots correspondant, sans doute, aux conditions 
optima de son biotope. Mais on est assez peu fixé sur les 
limites de son extension vers l'Ouest. A cet égard, je puis 
apporter ma modeste contribution ; le 15 mai 1952, j'ai en- 
tendu à Saint-Denis-d'Orques, dans la Sarthe, le chant nuptial 
du Pic cendré qui y était certainement nicheur ; j'ai noté 
que le territoire de cette commune comporte des étangs aux 
bords boisés, ce qui confirmerait une tendance du Pic cendré 
à rechercher le voisinage de l’eau. 


feuillus et rési- 
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LES TROCHILIDES DU GENRE HELIOTHRIX BOIE 


par J. BERLIOZ 


Les Colibris du genre Heliothrix Boïié constituent, parmi 
toute la grande famille, si homogène, des Trochilidés, l’un des 
types le mieux différencié, le plus spécialisé, et en même temps 
l'un des moins diversifiés spécifiquement, quoique des plus 
largement répandus. Ses caractères distinelifs essentiels sont 
les suivants : 


—— bec un peu plus long que la tête, droit, subulé, en lame 
de poignard, c'est-à-dire très comprimé latéralement et ter- 
miné en une longue pointe fine et aiguë ; ce type de bec ne 
se retrouve, parmi les autres Colibris, que chez les Schistes et, 
à un degré moins accentué, chez les Heliactin ; 

— pieds très grêles, courts et faibles, de couleur noire, 
cette extrême gracilité rappelant celle des pattes des Phae- 
thornis, Glaucis et genres voisins ; 

_— ailes très longues et queue, plus ou moins allongée 
selon le sexe, très arrondie, les deux paires médianes de rec- 
trices égales entre elles et de couleur noir-bleu, les trois paires 
externes blanches et de longueur progressivement décroissante. 
La queue étant toujours plus longue chez les femelles et les 
jeunes que chez les mâles adultes, ces caractères sont paral- 
lèles à ce que l'on observe souvent chez les Phaethornis, mais 
ici la forme des rectrices et tout le système de coloration sont 
totalement différents ; 

—— plumage de texture un peu différente de celle que l'on 
remarque chez la plupart des autres Colibris, les plumes ayant 
leurs barbes épaisses, plus longues et moins étroitement cohé- 
rentes, ne se différenciant en plumes vraiment squamiformes 
que sur les côtés de la tête des mâles. Coloration caractéristi- 
que : dessus du corps d’un beau vert métallique soyeux ; des- 
sous d’un blane très pur, parfois plus ou moins moucheté de 
gris-verdâtre chez les femelles. 

Cette couleur blanche du dessous du corps, jointe à l'habi- 
tude qu'ont ces oiseaux de faire du vol sur place en bourdon- 
nant de leurs longues ailes, leur a fait donner dans les pays 


L'Oiseau et R.P.0., V. XXIV, 2 tr. 1964. 
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sud-américains le nom imagé d’ « Angel Quinde » (c’est-à-dire, 
littéralement : « Ange-Colibri »). 

Le dimorphisme sexuel, sans être très accentué, est tou- 
jours sensible : les mâles adulles ont la queue plus courte que 
les femelles et la coloration de la tête est toujours de teintes 
métalliques plus vives, avec, de chaque côté, en arrière du ban- 
deau oculaire noir présent chez les deux sexes, une touffe de 
cinq à six plumes squamiformes bleu-violacé métallique (rap- 
pelant un peu les touffes auriculaires des Petasophora [— Coli- 
bri auct. plur.]) et en dessous de ce même bandeau noir une 
zone de plumes squamiformes d’un vert très brillant, réunie 
parfois sur le menton à son homologue de l’autre côté. En 
outre le dessous du corps est toujours blanc immaculé. 

Il semble que toutes les parures brillantes de la tête man- 
quent toujours chez les femelles : celles-ci ont le dessus du 
corps d’un vert uniforme depuis le bec jusqu'aux supra- 
caudales, parfois pourtant avec une tendance plus brillante et 
plus dorée sur la tête, et le dessous blanc depuis le bec jus- 
qu'aux sous-caudales, mais avec le plus souvent des taches 
gris-verdâtre, plus ou moins nombreuses, au moins sur la 
gorge. 

Le plumage juvénile ressemble, autant qu’on sache, à celui 
de la femelle adulte, mais avec la tête en partie non métallique, 
brun-roussâtre. Les jeunes mâles toutefois, reconnaissables aux 
plumes vertes lumineuses qui apparaissent éparsement parmi 
le brun de la tête ou le blanc des côtés de la gorge, semblent 
avoir le dessous du corps d’un blanc immaculé comme l'adulte. 

Certaines particularités biologiques des Heliothrix ne sont 
pas moins curieuses que leur aspect : ce sont incontestable- 
ment des oiseaux plus timides et bien moins batailleurs que la 
plupart des autres Colibris, exception faite des Phaethornis 
qui, si différents d'aspect, les rappellent aussi sur ce point. Ils 
s’empressent toujours de prendre la fuite devant tout autre 
Colibri qui fait mine de les attaquer et cette pusillanimité con- 
tribue peut-être à entretenir leur réputation de rareté relative, 
car, quoique fort anciennement connus (ils existent en Guyane 
et au Brésil), ils ne se montrent jamais en nombre dans les 
régions réputées riches en Colibris. Pourtant les observateurs 
s'accordent à préciser qu'ils ne sont nullement plus farou- 
ches ni moins confiants, au contraire, que les Trochilidés en 
général, et j'en ai acquis personnellement l'expérience dans 
un ravin ombreux de l’Itatiaya, au Brésil : un Heliothrix isolé, 
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sortant brusquement d’un buisson, se mit à bourdonner durant 
quelques secondes à faible distance devant mon visage, en 
étalant la blancheur de son plumage, avec une apparence de 
curiosité familière, comme il l'eût fait, m'’a-t-on dit, devant 
tout objet hétéroclite ; jamais son nom d’ « Angel Quinde » 
n’eût pu me paraître mieux justifié ! J'avais eu déjà l’occa- 
sion d’en apercevoir, au cours du même séjour, à deux ou 
trois reprises, dans des cultures d’orangers très fréquentées 
par d’autres Colibris : mais là leur apparition n'était jamais 
que rare et éphémère, tant la présence de ceux-ci leur inspirait 
de frayeur et de désir de fuite. Je n'ai jamais vu, dans la 
nature, un Heliothrix quereller un autre Colibri. 


HABITAT ET DISTRIBUTION GEOGRAPHIQUE 


Ce genre de Colibri reste absolument lypique des forêts 
humides de la zone lropicale et subtropicale de basse altitude, 
jusque vers 1.200 à 1.300 mètres au plus. On le rencontre, dans 
la région néotropicale, à peu près partout où règne ce biotope, 
sauf, semble-t-il, au Mexique et dans le Nord-Ouest du Vene- 
zuela, où il n’a pas été signalé. Sa distribution en Amérique 
centrale est caractéristique : il manque sur la plus grande 
partie du versant Pacifique, plus sec, mais se trouve sur le 
versant Caraïbe depuis le Guatemala (sec. auct. plur.) jusqu'au 
Panama et à la Colombie Nord-Ouest, puis de nouveau dans 
les forêts du versant Pacifique, depuis le Chiriqui, à travers la 
Colombie, jusqu’en Ecuador Sud-Ouest. Il peuple également 
toute l’'Amazonie depuis les vallées sub-andines jusqu’en 
Guyane et en Bolivie, ainsi que toute la région orientale du 
Brésil. 

Dans l’ensemble de cette immense répartition, les Helio- 
thrix ne paraissent nulle part abondants. Ils sont peut-être aussi 
difficiles à obtenir en raison de leur biotope forestier, auquel 
ils restent très attachés. Si l’on s'en réfère, à ce point de vué, 
aux innombrables matériaux réunis autrefois dans le com- 
merce de la plumasserie, on constatera, non sans surprise, 
qu'ils sont un des rares types d'oiseaux figurant à la fois dans 
les lots commerciaux de toutes provenances, que ce soit Tri- 
nidad, Bogota, Bahia ou même Rio-de-Janeiro, mais partout 
en faible quantité : tout à fait exceptionnels parmi les oiseaux 
de Trinidad (cette ile elle-même n’en possède pas, et les rares 
spécimens trouvés dans ces lots proviennent probablement de 
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quelque région voisine, de la côte venézuélienne), ils ne le 
sont pas beaucoup moins parmi ceux de Bogota et, pour être 
un peu plus fréquents parmi ceux du Brésil, ils n'y sont certes 
pas non plus abondants. Parmi les divers musées et collections 
du monde, le Panama et la Haute-Amazonie paraissent être 
les régions ayant fourni le plus de matériel scientifique con- 
cernant ces oiseaux. 


SYSTEMATIQUE 


Eu égard à son si vaste habitat, le genre Heliothrix est l'un 
des plus homogènes et des moins diversifiés que l’on connaisse 
parmi les Trochilidés et je partage l'avis de J. T. Zimmer qui, 
dans son étude sur les oiseaux du Pérou (Bibl. n° 7), considère 
toutes les formes connues comme pouvant être réduites à une 
seule entité spécifique. Toutefois, à côté de ce point de vue 
théorique, il me semble pratiquement préférable pour la com- 
préhension de la systématique de ces oiseaux, dont certains 
caractères se montrent fort instables, de les grouper spécifique- 
ment autour des deux formes les mieux définies, d’ailleurs lar- 
gement séparées l’une de l’autre, comme toutes les espèces de 
la zone tropicale en général, par l'énorme barrière des Andes, 
soit : 


— Hel. aurita (1) (Gmelin) (type de Guyane) pour toutes 
les populations à l'Est et au Sud-Est des Andes orientales de 
Colombie et Ecuador ; 


— Hel. Barroti (Bourcier) (type de « Carthagène », Colom- 
bie Nord) pour toutes les populations à l'Ouest et au Nord- 
Ouest des Andes (y compris l'Amérique centrale). 

Le premier est caractérisé par la lête d’un vert très bril- 
lant, plus ou moins doré sur le front, chez les mâles adultes, et 
par le plumage blanc le plus souvent moucheté du dessous 
du corps chez les femelles. 

Le second est caractérisé par tout le dessus de la tête d’un 
Mauve ou bleu-lilacé métallique chez les mâles adultes, et 
par le plumage blanc le plus souvent immaculé du dessous 
du Corps chez les femelles. 


() D'après son étymologie grecque, le nom Heliothrir est féminin. 
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1° Hel. aurita. 


Les variations raciales de cette espèce ont donné lieu à 
bien des controverses de la part des auteurs qui ont étudié 
ce genre de Colibris, et Zimmer (1. c.) a justement souligné 


l'ambiguité des conclusions proposées par ces diverses inter- 


prétations. Il convient de rappeler à ce sujet ce que j it 
moi-même dans cette revue (L'Oiseau et R. fr. orn., 1951, 
p. 141), à savoir qu'il se présente souvent des cas où les varia- 
tions morphologiques discernables ne sont pas, loin de là, exac- 
tement superposables à des localisations géographiques préci- 
ses. Il est donc plus logique de considérer là des « formes » 
présentant entre elles tous les passags possibles plutôt que des 
sous-espèces géographiques bien définies E. Simon (Bibl. 
n° 3) a du moins donhé une bonne définition morphologique 
des quatre principales « formes » reconnaissabl 


— aurita (Gmel.) : à bandes vertes sous-oculaires lar- 
gement séparées par la gorge et le menton blanes ; ce caractère 
étant particulièrement accentué chez nos spécimens de Guyane 
anglaise, où les bandes sus-oculaires vertes sont réduites au 
minimum, alors qu’elles sont au contraire élargies chez cer- 
tains spécimens écuadoriens intermédiaires sur ce point à la 
forme auriculala ; @ à dessous du corps mouchelé, ce carac- 
tére des mouchetures étant particulièrement accentué el 
étendu chez certains spécimens de l’Ecuador oriental. Cette 
forme paraît exister seule parmi toutes les populations de l'es- 
pèce au Nord de l’Amazone, depuis l’Ecuador et le Pérou jus- 
qu’en Guyane : Chr. Jouanin (Bibl. n° 6) a eu parfaitement 
raison de considérer le type d'Hel. aequatorialis Boucard, pré- 
tendu de l'Ecuador oriental (coll. du Muséum de Paris), comme 
un spécimen d’une forme sud-amazonienne pourvu d’une 
fausse indication de localité. 


— auriculata (Nordmann) : g à bandes vertes sous- 
oculaires plus ou moins confluentes à la pointe du menton, 
dont les petites plumes sont parfois vertes au centre et blanches 
au bord, avec la gorge plus étroitement blanche que chez 
aurita ; ® semblable à celle de ce dernier. Cette forme est 
celle qui se trouve couramment dans les parties les plus méri- 
dionales de l'habitat de l'espèce, du Pérou au Brésil sud- 
oriental : le type d'H. aequalorialis précité, de provenance très 
probablement bolivienne, est à ce point de vue très semblable 
aux spécimens des envois commerciaux de Rio-de-Janeiro, 
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ceux-ci offrant parfois une légère tendance vers la forme sui- 
vante. Un spécimen, g‘ adulte, de ma collection, provenant de 
Chanchamayo (Pérou central), est également référable à cette 
forme, mais avec une certaine tendance vers aurita. 


— Poucheti (Lesson) : G' à bandes vertes plus larges con- 
fluentes sur le menton et ne laissant sur le haut de la gorge 
qu’une étroite bande blanche ; © semblable aux précédentes. 
D'après Zimmer (1. c.), cette forme se rencontrerait aussi au 
Pérou et en Bolivie amazoniens ; c’est, en tout cas, celle qui 
figure couramment, mais avec des tendances variables vers la 
forme suivante (phainolæma), parmi les lots commerciaux de 
Bahia : des huit spécimens G' g' ad. de Bahia, que j'ai sous 
les yeux, trois ne diffèrent guère de phainolæma, maïs l’uni- 
que ® de cette provenance est nettement mouchetée en 
dessous. 


— phainolæma (Gould) : G' à bandes vertes larges et large- 
ment confluentes sur le menton et le haut de la gorge ; ©, selon 
les auteurs, généralement non mouchetée en dessous (je ne 
la connais pas en nature). Bec décrit généralement comme un 
peu plus long que chez les autres formes, mais certains spéci- 
mens authentiques d’aurita ne s'en distinguent pourtant pas 
sous ce rapport. Cette forme se réfère, typiquement, aux 
populations du Bas-Amazone (Para); mais, selon Zim- 
mer (1. c.), on la retrouve jusque dans le bassin moyen de ce 
fleuve, avec passage progressif vers aurita. 

Si l’on préfère, taxonomiquement, considérer ces variations 
du point de vue géographique, on peut admettre avec Jouanin 
(Bibl. n° 5) que seules les trois formes extrêmes soient vali- 
des : aurita, phainolæma et auriculata, Poucheti ne représen- 
tant qu’une forme très instable, non localisée, intermédiaire à 
ces deux dernières. 


2° Hel. Barroti. 


Sous sa forme typique, cette espèce présente, chez le mâle, 
la même « pattern » que H. aur. aurita, mais s’en distingue 
aisément par le développement, à l’âge adulte, d’un capuchon 
métallisé couvrant tout le dessus de la tête d’une teinte bleu- 
violacé à reflets lilas, bien particulière à cet oiseau (même 
teinte que les touffes auriculaires). Les femelles, parfois un 
Peu mouchetées en dessous (rien ne prouve qu'il s'agisse là 
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d’un caractère juvénile ?), sont le plus souvent immaculées, à 
l'inverse de celles d’aur. aurita. 

Répandue depuis le Guatemala au Nord, à travers toute la 
zone tropicale humide, jusqu’en Ecuador Sud-Ouest (limite 
méridionale très précise de cette zone sur le versant Pacifique 
des Andes, selon la carte-climatologique schématisée publiée 
par Chapman dans son ouvrage sur l’Ecuador, Bibl. n° 4), l’es- 
pèce a été considérée par tous les auteurs comme assez uni- 
forme dans tout son habitat, malgré les discriminations 
proposées autrefois par Gould (Bibl. n°’ 1 et 2), sur des données 
évidemment insuffisantes. 

Toutefois, du Sud-Ouest de l’Ecuador, extrême limite mé- 
ridionale de dispersion de l'oiseau, d’où Chapman paraît 
n’avoir connu que des femelles (L. c. : spécimens provenant de 
« La Puente » et « Rio Pullango »), j'ai reçu récemment un 
couple d’Hel. Barroti, dont le mâle adulte du moins se dis- 
tingue si notablement des autres qu’il doive, à mon avis, rece- 
voir une dénomination subspécifique particulière : 


H. Barroti restricta, subsp. nov. 


En effet, chez ce spécimen, provenant de Piedras, prov. 
del Oro, vers 300 m. d'altitude, les bandes vertes sous-oculaires 
sont très élargies et presque confluentes sur le haut de la 
gorge, ne laissant qu’une très étroite bande longitudinale men- 
tonnière blanche, étranglée à sa partie inférieure, — cette dis- 
position rappelant un peu celle que l'on trouve chez Poucheli, 
mais avec cette différence que, chez celui-ci, la pointe du 
menton est toujours verte. Ce fait est surtout intéressant 
en ce qu’il semble indiquer un certain parallélisme de varia- 
tion entre les deux groupes aurita et Barroti. En outre notre 
spécimen montre aussi sur le devant du front une teinte ver- 
dâtre (alors que le reste de la tête est du bleu-lilacé typique 
de Barroti), qui peut être interprétée soit comme un reste de 
juvénilité (par ailleurs l'oiseau se montre tout à fait adulte), 
soit comme une tendance vers aurila, confirmant ainsi la con- 
spécificité de ces deux groupes de formes. 

La femelle adulte reçue en même temps que ce mâle reste 
en tout point semblable aux autres femelles de Barroti. 

Il est donc fort possible qu’une population particulière, 
chez laquelle seuls les mâles seraient différenciés (comme pour 
la plupart des populations d'aurila), soit localisée dans cette 
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région de l’Ecuador S.-W. (province del Oro), qui est elle- 
même assez à l'écart du reste de l'habitat des Heliothrix pour 
justifier cette différenciation. Toutefois il est nécessaire de 
recevoir un plus ample matériel d'étude pour pouvoir confir- 
mer où non la stabilité géographique de cette nouvelle forme 
proposée. 


SPÉCIMENS EXAMINÉS 


(Coll. du Muséum de Paris et coll. Simon-Berlioz) 


auritu : de Guyane française, 2 G'g ad. 
de Guyane anglaise (Riv. Carimang, Rupuruni), 
2 Go, 1 Q ad. 


? du Venezuela N.-E. [« Trinidad »], 2 g'o' ad. 

de Colombie orient. [« Bogota »], 5 g'of ad, 
1 Gt juv., 3 9 9 ad. 

d’Ecuador orient. (Macas, Mendez, Rio Tigre, 


etc.), 17 go, 9 $ Q ad. 
inc. sed., 1 g' ad. 1 juv. 


auriculata  : du Pérou central (Chanchamayo), 1 G' ad. 
? de Bolivie (coll. Buckley), 1 Gt ad. (type 
d’Hel. æquatorialis) 
du Brésil or. [« Rio »], 5 ga: 6 99 ad. 


Poucheti : du Brésil or. [< Bahia »]. 8 G'o' ad, 1 Œ' juv. 
1 Q ad. 


phainolæma : du Brésil (inc. sed.), 1 gt ad. 


Barroti : du Panama (Chiriqui, Véragua, etc.), 9 Got ad., 
2 G'o' imm., 5 9 9 ad. 
de Colombie occ. [< Bogota »], 2 gœ ad, 
12? Q ad. 
d'Ecuador occ. (Esmeraldas, ete), 3 gd 
5 QQ ad. 


inc. sed. (? Amér. centr.), 1 ç ad. 


restricta : d'Ecuador S.-W. (El Oro), G' @ ad. (types). 
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À 5 
Variations de la pattern de la gorge chez Heliothrix GG à 
1. aurita eb Barroti. 2. aurieulata. 
3. Poucheti. 
4. phainolaema. 5. restricta. 
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LISTE DES PASSERIFORMES DE L'ESPAGNE (1) 


(2° Partie) 


par Ramon SAEZ-ROYUELA 


Dans cette deuxième partie de notre travail, nous passons 
en revue les 78 espèces et 99 races géographiques de Passe- 
reaux comprenant les familles des Sylviidae aux Fringillidae, 
dans l’ordre systématique de WETMORE. 

Nous avons supprimé dans celte deuxième partie les noms 
vulgaires, peu explicites tant qu’ils ne sont pas acceplés par- 
tout, pour la raison suivante : la « Société Espagnole d’Orni- 
thologie », nouvellement fondée, a en préparation une « Liste 
des Oiseaux espagnols », avec indication des divers noms vul- 
gaires pour chacune des espèces. Cette liste comportera aussi 
beaucoup plus de détails qu’il ne peut en être donné ici. 

Nous remercions une fois de plus le Prof. Dr. Jacques 
BERLIOZ pour son aide précieuse dans l'élaboration de ce 
travail. ï 


Famille des SYLVIIDAE 


59. Cisticola juncidis cisticola (Temminck) 1820. 


Est commune dans le sud, dans les régions de « Las 
Vegas » et « Marismas », où elle est sédentaire. Dans le Cen- 
tre, elle fait défaut sur les plateaux élevés et dans les mon- 
tagnes, et ici il y a aussi une migration locale. Signalée dans 
le sud, l’est (Valence, Murcie) et le centre (jusqu’à Madrid, 
Tolède, ete..). 


60. Erythropygia galactotes galactotes (Temminck) 1820. 


Cet oiseau est un nicheur (migrateur) commun dans la 
moitié méridionale du pays, et aussi dans le centre et l’est (jus- 
qu’à Avila, Madrid, et l’Aragon). La migration de départ a lieu 
en septembre. 


(1) Pour la première partie, cf. cette revue, V. XXII, 2° tr. 1953, 
93-108. 


pp. 
L'Oiseau et R.F.0., V. XXIV, @ tr. 1954. 
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61. Sylvia undata (Boddaert) 


a) Sylvia undata undata (Boddaert) 1783. 

Oiseau résidant dans le centre, l’est et le nord de la pénin- 
sule. 11 habite surtout dans les terrains pourvus de buissons 
épais. Nous l'avons observé dans les provinces cantabriques en 
septembre. 

b) Sylvia undata Toni Hartert 1910. 

Selon WrrHergy, cette race habite le sud et le sud-est de 
l'Espagne. Elle est très commune dans la Sierra España (Mur- 
cie) en octobre, et, selon Guirao, elle émigre en Murcie pour 
l'hiver. Selon Jourpain, elle est commune dans le sud et VON 
BoxsERGER indique que c’est un oiseau abondant et caracté- 
ristique dans les environs de Malaga. Sédentaire en cette ré- 
gion. 


62. Sylvia conspicillata conspicillata ‘Temminck 1820. 


Oiseau très localisé en Andalousie, où il arrive, selon Irby, 
dans les premiers jours de mars. Peu commun, excepté dans 
quelques localités. Cité aussi dans l’Estremadoure, l’'Aragon, à 
Madrid et Guadalajara. Vox Jonpans et STEINBACHER (1941) 
citent cet oiseau comme nicheur en la province de Salaman- 
que. Selon GurrAo (1850) il serait commun et sédentaire dans 
quelques localités de Murcie. 


63. Sylvia cantillans cantillans (Pallas) 1764. 


Get oiseau est nicheur dans les chênaies du centre-ouest 
et du sud du pays, jusqu'à Salamanque et Valladolid, au 
moins. Il habite aussi les terrains riches en buissons (Cistus, 
etc.). Visiteur d'été. Selon SAUNDERS, serait sédentaire à Mur- 
cie. 


64. Sylvia melanocephala melanocephala (Gmelin) 1788. 


Espèce commune dans le sud et l’est, où elle est séden- 
taire ; dans le centre et le nord elle est plus rare et migratrice. 
Selon Jourpaix, le nombre d'œufs est de 3-4 par ponte, parfois 
5, et les types erythristiques d'œufs de cette espèce ainsi que 
de S. cantillans et S. undata sont communs en Espagne. Selon 
BErnis (1952), cette Fauvette n'’habile pas plus haut que 
500 mètres dans la région du centre. 


Source : MNHN. Paris 
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65. Sylvia curruca curruca (Linnaeus) 1758. 


Cet oiseau est un hivernant très rare dans le sud du pays 
(cf. JourDain, 1937). 


66. Sylvia communis communis Latham 1787. 


Oiseau très commun dans toute l'Espagne pendant l'été : 
c'est même la Fauvette la plus commune dans le nord du 
pays. Elle arrive en Andalousie vers les derniers jours de 
mars et dans le nord vers le 10 avril. Cet oiseau est aussi abon- 
dant au passage et plusieurs exemplaires bagués en Europe 
centrale ont été retrouvés en Espagne, en août, septembre et 
octobre. Quelques individus hivernent dans le sud. 


67. Sylvia atricapilla atricapilla (Linnaeus) 1758. 


Commun comme oiseau de passage ; quelques oiseaux sep- 
tentrionaux bagués ont été repris en Espagne, pendant le pas- 
sage de printemps. Comme nidificateur, il a été signalé loca- 
lement dans tous le pays, étant plus commun dans le sud, 
dans les lieux boisés. Quelques individus sont hivernants dans 
le sud et le centre. 


68. Sylvia borin (Boddaert) 1783. 


Niche très rarement dans le sud du pays (Huelva ?, Gre- 
nade), où elle hiverne parfois, et où elle se montre aussi de 
passage. Dans le centre, elle niche localement, ainsi que dans 
le nord. Plusieurs exemplaires bagués dans le centre et le nord 
de l’Europe ont été repris en Espagne. 


69. Sylvia hortensis hortensis (Gmelin) 1788. 


Cette Fauvette niche communément dans le sud, dans les 
localités boisées. Selon CHAPMAN, elle y arrive vers le milieu 
d'avril. Dans le centre et l’est, elle est aussi commune comme 
nidificatrice, mais par contre peu abondante dans le nord du 
pays. 


70. Sylvia Ruppelli Ruppelli Temminck 1841. 


Cette espèce a été signalée comme nidificatrice par le Ma- 
jor W. M. CoNGREvE (The Ibis, 1943), à Tapanilla (Andalou- 
sie) : un nid avec 4 jeunes, le 6-6-1909. 


Source : MNHN. Paris 
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71. Hippolais polyglotta (Vieillot) 1817. 


Un visiteur d'été. Niche très abondamment dans le sud et 
le centre, mais est un peu moins commun dans le nord. Il 
ive en Andalousie dans les premiers jours d'avril, selon 
STENHOUSE, et repart en août-septembre. 


72. Hippolais pallida opaca Cabanis 1851. 


Nicheur commun dans le sud et l’est, mais plus localisé 
que H. polyglotta, et plus tardif, car, selon CHAPMAN, il n’ar- 
rive que vers le 1* mai. La ponte normale est de 4 œufs 
(Jourpain, 1937). 


73. Acrocephalus arundinaceus arundinaceus (Linnaeus) 1758. 


Oiseau très commun comme nicheur dans le sud, dans tous 
les lieux appropriés, et arrivant en avril. Dans le centre et le 
nord il est moins abondant, quoique encore assez commun, 
même dans les provinces cantabriques. 


74. Acrocephalus scirpaceus scirpaceus (Hermann) 1804. 


Nicheur commun, moins pourtant qu’A. arundinaceus, en 
Andalousie. Selon Irgy, il y arrive vers les derniers jours de 
mars. Egalement commun au passage d'automne (septembre- 
octobre-novembre). Niche aussi dans le centre et le nord, 
quoique peu abondant, mais commun au passage, surtout 
d'automne, même sur les côtes cantabriques. Quelques oiseaux 
bagués en Europe ont été repris en Espagne. 


75. Acrocephalus palustris (Bechstein) 1789. 


Au sujet de cette espèce les données espagnoles restent très 
incertaines et aussi en partie pour l'espèce précédente. Selon 
Gil LzerGer (1945), l'occurrence de cet Acrocephalus en Espa- 
gne n’est pas sûre ; mais JourDAIN (1937) cite pourtant trois 
pontes d'œufs (dans le British Muséum) provenant d’Anda- 
lousie, et STENHOUSE cite un exemplaire femelle obtenu le 
4 octobre près de Gibraltar, D'autre part, SAUNDERS écrit qu’il 
a obtenu deux exemplaires à Aranjuez (Madrid) en mai 1870. 
BERNIS (1945) mentionne deux exemplaires au Muséum de 
Madrid : un ex. jeune de Daimiel (collecté en septembre) et 
un autre adulte obtenu à Tolède, en octobre ; ce même auteur 
cite cette espèce comme établie près de Madrid, au printemps. 


Source : MNHN. Paris 
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76. Acrocephalus schoenobaenus (Linnaeus) 1758. 


Oiseau commun aux passages de printemps (mars-avril) 
et d'automne (août-septembre-octobre). SauNDERS le cite en 
Andalousie pendant l’hiver. Il niche très sûrement dans le 
sud et le centre de l'Espagne (BERNIS, 1945, 1952). 


77. Acrocephalus paludicola (Vieillot) 1817. 


Il y à plusieurs notes relatives à la nidification de cette 
espèce en Espagne, mais aucune n'est sûre. C’est un rare 
oiseau de passage, surtout en automne. 


78. Locustella naevia (Boddaert) 1783. 


Cet oiseau est hivernant dans le sud de l'Espagne et aussi 
de passage en cette région. Cette espèce niche aussi dans le 
nord du pays, selon Gil LLETGET. 


79. Locustella luscinioides luscinioides (Savi) 1824. 


Oiseau nicheur dans le sud et l'est (Valence). Migrateur, 
il arrive, selon JouRDAIN, dans les derniers jours de mars ou 
les premiers d'avril. Cité par Bernis (1952) à Daimiel (Ciudad 
Real), en juin. 


80. Lusciniola melanopogon melanopogon (Temminck) 1823. 


Oiseau commun à la Albufera de Valence. Signalé aussi 
par BERNIS à Daimiel, en juin. Egalement à Aranjuez (Ma- 
drid). Existe sûrement en Andalousie (nicheur ?). 


81. Cettia cetti cetti (Temminck) 1820. 


Sédentaire. Nicheur et commun, quoique localisé par suite 
de son habitat, dans tout le pays. Cependant, il semble bien 
qu'il n’habite jamais au-dessus de l'altitude de 1.500 mètres 
environ. 


82. Phylloscopus sibilatrix sibilatrix (Bechstein) 1893. 


Oiseau de passage, très peu commun. Signalé au passage 
de printemps à Albacete (février !), en Andalousie (avril) et 
à Burgos (avril). 


Source : MNHN. Paris 
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83. Phylloscopus Bonelli Bonelli (Vieillot) 1819. 


Oiseau très commun comme nicheur dans tout le pays, 
surtout dans les forêts de conifères et les rouvraies. Il arrive 
dans les derniers jours de mars ou les premiers d'avril. Dans 
le nord, il niche en mai-juin (ponte de 4-6 œufs). Le passage 
d'automne a lieu en juillet-août, et encore dans les premiers 
jours de septembre. Selon BERNIS, il y a, au Muséum de Ma- 
drid, un spécimen daté du 8 février, provenant d'Albacete. 


84. Phylloscopus trochilus trochilus (Linnaeus) 1758. 


Sur cette espèce il y a très peu de données systématiques 
relatives à la détermination de races nicheuses et de passage 
dans le pays. La forme typique est très commune au passage, 
et plusieurs exemplaires bagués en Angleterre, en Suisse, etc. 
ont été repris en Espagne. Le passage a lieu dès le milieu de 
juillet, surtout dans les provinces cantabriques, où nous 
l'avons observé même au-dessus de la mer, à quelques kilomè- 
tres de la côte, et il se poursuit durant toute la période août- 
septembre et octobre. Quelques-uns hivernent dans le sud, 
selon JoURDAIN. Le passage de printemps a lieu en mars-avril 
(jusqu'au milieu de mai). Ce Phylloscopus niche dans les 
provinces cantabriques (et en Galice ?) en petit nombre, selon 
Wiraergy. Ce même auteur indique qu’un spécimen dans le 
British Museum, provenant de Valence, appartient peut-être 
à la race P. {. Eversmanni. 


85. Phylloscopus collybita (Vieill.) 


a) Phylloscopus collybita collybita (Vieillot) 1817. 

Oiseau très abondant comme hivernant dans toute l’Espa- 
gne, dès août, en automne, jusqu’à mars (quelques spécimens 
en mai). Pendant l'hiver, il habite surtout les rives des petits 
fleuves. Quelques exemplaires bagués un peu partout en Eu- 
rope ont été retrouvés en Espagne. 

b) Phylloscopus collybita ibericus Ticehurst 1937. 

La race qui niche en Espagne est commune, mais très loca- 
lisée. Elle arrive en Galice (N.-W. Espagne) en mars, et son 
départ a lieu en septembre. Peut-être cette race hiverne-t-elle 
dans le centre et l’ouest de la Péninsule. Elle niche sûrement 
dans toute la Galice et les régions cantabriques, le Léon, en 
quelques points isolés du centre du pays et aussi en quelques 
localités du sud, comme Gibraltar, ete. 


Source : MNHN. Paris 
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Famille des REGULIDÉS 


86. Regulus regulus regulus (Linnaeus) 1758. 


Oiseau de passage régulier. A l'automne, il arrive en octo- 
bre-novembre, et le passage du printemps a lieu en mars. Il 
est aussi hivernant. 


87. Regulus ignicapillus ignicapillus (Temminck) 1820, 


Cet oiseau est aussi de passage, aux mêmes dates que 
R. regulus, et hivernant ; d’ailleurs il paraît plus abondant. 
Selon BERNIS (1952), cette espèce se rencontre en Espagne 
centrale (Cuenca) en juillet (sûrement nicheuse). 


Famille des MUSCICAPIDÉS 


88. Muscicapa striata striata (Pallas) 1764. 


C'est un nicheur commun dans les lieux boisés, dans le 
sud et le centre, mais moins abondant dans le nord, où il est 
très localisé. Il arrive en Andalousie vers les premiers jours 
de mai et son départ a lieu en août-septembre. La race nidifi- 
catrice n’est pas encore bien déterminée, mais les individus de 
race typique sont, en lout cas, très communs au passage, dès 
les derniers jours de juillet jusqu'aux derniers d'octobre. Plu- 
sieurs oiseaux bagués en divers points d'Europe ont été repris 
en Espagne. Le passage de printemps a lieu surtout en mai. 


89. Muscicapa hypoleuca (Pall.). 


a) Muscicapa hypoleuca hypoleuca (Pallas) 1764. 

Race de passage dans toute l'Espagne, et surtout le nord 
et l'ouest. En Andalousie cette race arrive dans les premiers 
jours d'avril ; dans le centre elle arrive vers le milieu du même 
mois, et dans le nord à la fin du mois et surtout en mai. Le 
passage de retour a lieu dès les derniers jours de juillet, en 
août, septembre et octobre. Beaucoup d'oiseaux bagués dans 
toute l'Europe ont été repris en Espagne. (Cf. SAEz-ROYUELA, 
Broteria 1953.) 

b) Muscicapa hypoleuca muscipeta Bechstein 1794. 

Cette autre race européenne est aussi commune au passage 
d'automne, selon les données procurées par le baguage. Peut- 


Source - MNHN. Paris 
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être passe-t-elle à une date un peu plus précoce que la pré- 
cédente. 

c) Muscicapa hypoleuca Iberiae Witherby 1928. 

La race Iberiae niche très localement dans le sud et le 
centre du pays comme à Grenade, Ciudad Real, Madrid et 
Ségovie. Elle est aussi migratrice. Un spécimen de cette race a 
été collecté aux îles Baléares (VON JORDANS). 


90. Muscicapa albicollis albicollis Temminck 1815. 


Selon Gil LLerGer (1945), cette espèce a été trouvée quel- 
quefois en Espagne. SAUNDERS la cite de Séville. 


91. Muscicapa parva parva Bechstein 1794. 


Un oiseau bagué en Suède a été repris à Castellon (S.-E. 
Espagne) le 10-10-49. 


Famille des MOTACILLI 


92. Motacilla alba L. 


a) Motacilla alba alba Linnaeus 1758. 

Cette race est commune comme nidificatrice dans toute 
l'Espagne, quoique plus localisée actuellement. Elle est aussi 
très abondante comme hivernant et de passage. Beaucoup 
d'oiseaux bagués dans les lieux de reproduction d'Europe 
centrale ont été retrouvés en Espagne. Elle arrive en août et 
repart en avril. 

b) Molacilla alba Yarrelli Gould 1837. 

La race britannique est un oiseau de passage, signalé dans 
les Asturies, l'Andalousie, Salamanque, etc. Quelques indi- 
vidus hivernent, surtout dans le sud, et plusieurs exemplaires 
bagués en Grande-Bretagne ont été repris dans le pays. Nous 
avons observé des Bergeronnettes — sûrement de cette race — 
en migration à quelques kilomètres au large de la côte sur 
la mer Cantabrique, en septembre. 


93. Motacilla cinerea cinerea Tunstall 1771. 


Sédentaire, quoique sous-migratrice. Cette espèce niche 
abondamment — quoique localisée — dans les hautes régions, 
et pendant l'hiver elle descend vers les territoires moins 


Source : MNHN. Paris 
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élevés, de septembre à mars. Elle est aussi hivernante et de 
passage : un oiseau bagué en Suisse a été repris en Aragon, 


94. Motacilla flava L. 


a) Motacilla flava flava Linnaeus 1758. 

Cette race est de passage régulier au printemps el en 
automne. Quelques individus bagués en Hollande et au Dane- 
mark ont été repris en Espagne. 

b) Motacilla flava Iberiae Hartert 1921. 

La race Iberiae niche abondamment dans loule la Pénin- 
sule, arrivant en avril dans le nord, et dans le sud durant les 
derniers jours de février-mars. En automne elle repart en 
août-septembre, quelques individus seulement en octobre 
(nord). 

ec) Motacilla flava flavissima Blyth 1834. 

La Bergeronnette jaune britannique est de passage en 
automne, surtout dans le centre et le nord, et au printemps, 
dans le sud et l’est principalement ; quelques oiseaux bagués 
en Angleterre ont été repris en Espagne. 

d) Motacilla flava Thunbergi Billberg 1829. 

Cette autre race est de passage rare. WiTnerBy la cite dans 
la province de Grenade et JourDAIN dans d'autres localités 
du sud. 

e) Motacilla flava beema (Sykes). 

Selon WITHERBY, un spécimen 4 adulte collecté à Valence 
le 7 avril 1872 (SAUNDERS coll.) est très sûrement de cette 
race. 


95. Anthus spinoletta (L.). 


a) Anthus spinoletta spinoletta (Linnaeus) 1758. 

Cet oiseau niche en quelques localités isolées de l'inté- 
rieur du pays (Léon, Gredos, Andalousie). Comme oiseau de 
passage, el aussi comme hivernant, il est commun, quoique 
moins que À. pratensis et A. campestris. Un oiseau bagué en 
France, par la « Vogelwarle Sempach », a été retrouvé en 
Catalogne, en hiver (décembre). 

b) Anthus spinoletta petrosus (Montagu) 1798. 


Race de passage, sur les côtes cantabriques au moins, en 
septembre. Signalée aussi en Andalousie. 


Source : MNHN. Paris 
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96. Anthus cervinus (Pallas) 1811. 


Selon JourDaIN, Irby aurait collecté deux spécimens de 
cette espèce à Gibraltar, le 10 mars 1870. 


97. Anthus pratensis (Linnaeus) 1758. 


Oiseau très commun dans tout le pays pendant les passa- 
ges et durant l'hiver. Il arrive en septembre-octobre et le 
départ a lieu en mars-avril. Beaucoup d'oiseaux bagués dans 
toute l'Europe ont été repris en Espagne. 


98. Anthus trivialis trivialis (Linnaeus) 1758. 


Seulement de passage de septembre à octobre et novembre. 
Plusieurs oiseaux bagués ont été retrouvés en ce pays. D'au- 
euns hivernent-ils ? 


99. Anthus campestris campestris (Linnaeus) 1758. 


Très commun sur les côtes cantabriques pendant l'au- 
tomne (dès le milieu d’août), mais moins abondant dans 
l'intérieur. Aussi de passage, au printemps. Comme nicheur, 
cet oiseau se trouve dans quelques localités isolées dans tout 
le pays. Niche aussi localement dans les montagnes (Gredos, 
Léon, Andalousie, etc.). 


100. Anthus Novaeseelandiae Richardi Vieillot 1818. 


Rare migrateur et hivernant en Andalousie. Signalé aussi 
à Murcie ?, selon GUIRAO. 


Famille des LANUDÉS 


101. Lanius minor Gmelin 1788. 


Accidentel. Signalé, selon Gil LLETGET, dans les Pyrénées, 
l'est et le centre (province de Cuenca). 


102. Lanius excubitor meridionalis Temminck 1820. 


Nicheur très localisé et peu commun. Pendant l'hiver il 
est plus répandu, quoique encore assez localisé. Sédentaire. 


103. Lanius senator Weigoldi Kleinschmidt 1919. 


Migrateur. Il arrive en Andalousie dans les derniers jours 
de mars, et en avril dans le centre et le nord. Commun dans 


Source 
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le sud et le centre, il l’est un peu moins dans le nord, quoique 
plus que L. excubitor. Le départ a lieu en août-octobre. 


104. Lanius collurio collurio Linnaeus 1758. 


Très commun comme nicheur en Galice, dans les régions 
cantabriques et les pays basques, descendant même jusqu'au 
Léon (BERNis), au nord de Burgos, et en Aragon (LONGINOS 
Navas, 1918). La migration de départ a lieu, dans la province 
de Santander, durant les derniers jours d'août et en septembre, 
Accidentel dans le reste du pays. Ses dates d'arrivée dans le 
nord sont encore très mal connues. 


Famille des STURNIDÉS 


105. Sturnus vulgaris vulgaris Linnaeus 1758. 


‘Très abondant comme oiseau de passage el hivernant dans 
la plupart des régions du pays, quoiqu'il y ait quelques loca- 
lités préférées comme l’Andalousie et le bassin de l’Ebre (Sa- 
ragosse). Un très grand nombre d'oiseaux bagués dans toute 
l'Europe ont été repris en Espagne, pendant l'automne el 
l'hiver. Il arrive en Andalousie vers le 15 octobre et repart 
pendant les premiers jours de mars. 

Collingwood INGRaM (The Ibis, 1926) cite S. vulgaris comme 
nicheur dans les plaines du nord du pays, mais nous n'avons 
pas observé cette espèce pendant l'été dans le nord. 


106. Sturnus unicolor Temminck 1820. 


Niche abondamment dans tout le pays, surtout dans le 
centre-ouest. En automne il se rassemble en grandes bandes, 
semblablement à $. vulgaris. 11 niche dans les vieux bâtiments, 
les églises, etc. En Andalousie, ilest surtout migrateur, arri- 
vant en mars; mais quelques individus y hivernent, selon 
les auteurs anglais. 


107. Sturnus roseus (Linnaeus) 1758. 


Très rare et accidentel : trois captures en Andalousie 
(Jourpain). Signalé aussi en Catalogne (ZULUETA). 


Source : MNHN. Paris 
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Famille des PLOCEI 


108. Passer montanus (]..). 


a) Passer montanus montanus (Linnaeus) 1758. 
Lacx cite des P. montanus (forme typique ?) en migration 
sur les Pyrénées. 


b) Passer montanus Hispaniae Von Jordans 1933 


Commun comme nicheur, quoique un peu localisé, dans 
tout le centre et le nord du pays. Dans le sud, seulement hiver- 
nant, ou peut-être nicheur rare, selon JOURDAIN. Dans le nord, 
il niche dans des trous d'arbres et aussi se joint à des Riparia 
riparia, dans les trous caractéristiques de cette dernière 
espèce. 


109. Passer domesticus domesticus (Linnaeus) 1758. 


Abondant partout, surtout dans les villes et les villages où 
il y a des graminées cultivées. En automne, il se rassemble en 
grandes bandes. 


110. Passer hispaniolensis hispaniolensis (Temminck) 1820. 


Très local et peu commun dans le centre, mais un peu 
plus abondant dans le sud ; il n’est guère rencontré dans le 
centre pendant l'hiver. Cependant, tous les auteurs qui ont 
visité l'Espagne centrale et méridionale durant ces dernières 
années ne citent pas cette espèce ! 


111. Petronia petronia petronia (Linnaeus) 1766. 


Commun eomme nicheur, quoique un peu localisé, sur- 
tout dans le nord. Il habite parfois les villages, mais pri 
palement les ravins des montagnes. 


Famille des FRINGILLIDÉS 


112. Montifringilla nivalis nivalis (Linnaeus) 1766. 


Le statut ‘de cette espèce en Espagne est très peu connu. 
Selon SAUNDERS, SEOANE, elc., elle nicherait dans la Sierra 
Nevada, mais les auteurs ultérieurs ne l'ont pas trouvée dans 
cette chaîne de montagnes. BREHN la cite de Madrid (errati- 
que ?) et ARÉVALO de Malaga. 


Source - MNHN. Paris 
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113. Fringilla montifringilla Linnaeus 1758. 

Oiseau de passage irrégulier, très abondant dans certaines 
années. Il arrive en octobre et son départ a lieu en avril (der- 
niers individus). VON JorRDANS et STEINBACHER (1941) citent 
même un spécimen & de Linarès (Salamanque) collecté le 
2 mai 1938. Un oiseau bagué en Finlande et un autre en 
Belgique ont été repris en Espagne. 


114. Fringilla coelebs coelebs Linnaeus 1758. 


Très abondant comme nicheur dans loutes les régions du 
pays pourvues d’arbres. Dans beaucoup de localités, c’est 
même le plus abondant de tous les oiseaux nicheurs. En 
majorité sédentaire, quoique sûrement quelques individus 
émigrent. Pendant l'automne et l'hiver, un très grand nombre 
d'oiseaux européens arrivent en Espagne, comme l’ont montré 
les multiples reprises d'oiseaux bagués en tous pays. 


115. Loxia curvirostra 1. 


a) Loxia curvirostra curvirostra Linnaeus 1758. 

De présence irrégulière comme migrateur. Certaines années 
ils se présentent en grand nombre (plusieurs individus bagués 
en Italie ont été repris ici). 

b) Loxia curvirostra hispana Hartert 1904. 


Cette race serait nicheuse en quelques localités très iso- 
lées d’Espagne, et encore mal déterminées, car la plupart des 
observations ont été faites pendant l’automne (confusion pos- 
sible avec des migrateurs). Localité typique : Aguilas (Murcie, 
S.-E.). 


116. Loxia leucoptera bifasciata (Brehm) 1827. 


Signalé à Silla (Valence, E. Espagne) par ARÉVALO (Bol. À. 
Soc. Esp. Hist. Nat., 18, 1918). 


117. Carpodacus erythrinus erythrinus (Pallas) 1770. 
Signalé quelquefois en Andalousie, pendant l'automne, 


118. Pyrrhula pyrrhula (L.) 


a) Pyrrhula pyrrhula coccinea (Gmelin) 1789. 
Hivernant irrégulier dans beaucoup de points du pays. 


. Source : MNHN. Paris 
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b) Pyrrhula pyrrhula Iberiae Voous 1951. 
Cette race niche localement en quelques localités du pays, 
comme Salamanque (cf. Voous, Limosa, 1951). 


119. Bucanstes githaginea Zedlitzi (Neumann) 1907. 


Quelques individus ont été capturés dans la province de 
Malaga (Andalousie) en 1875-1877. 


120. Serinus canarius serinus (Linnaeus) 1766. 


Commun comme nicheur dans la plus grande partie du 
pays. Il arrive (migraleur ou sous-migrateur ?) en Andalousie 
en février, et dans le nord durant les derniers jours de mars 
et en avril. Le départ a lieu en septembre-octobre. Beaucoup 
d'oiseaux d'Europe centrale passent et hivernent dans le pays, 
et des oiseaux d'Allemagne ont été repris en Espagne. 


121. Carduelis citrinella citrinella (Pallas) 1764. 


che très localement dans les forêts de conifères des 
montagnes (Sierra Nevada, Guadarrama, etc.). Il descend vers 
des localités moins élevées pendant l'hiver. 


122. Carduelis flammea cabaret (P. L. S. Müller) 1776. 


Accidentel dans le sud et le nord-est. 


123. Carduelis cannabina (L, 


a) Carduelis cannabina cannabina (Linnaeus) 1758. 

Très commun comme oiseau de passage et hivernant dans 
lout le pays. Beaucoup d'oiseaux bagués dans toute l'Europe 
ont été repris en Espagne. Il arrive en septembre et repart en 
février-mars. 


b) Carduelis cannabina mediterranea (Tschusi) 1903. 
Nicheur commun dans toutes les localités peu élevées du 
pays. 
124. Carduelis spinus (Linnaeus) 1758, 


Oiseau de passage plus ou moins abondant selon les années. 
Il arrive en oclobre. Passage de printemps en mars-avril. 
Quelques individus hivernent. Il y a eu plusieurs reprises 
d'oiseaux venant du centre et du nord de l’Europe. 


Source : MNHN. Paris 
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125. Carduelis carduelis (L.) 


a) Carduelis carduelis carduelis (Linnaeus) 1758. 

Très commun comme oiseau de passage et hivernant, en 
provenance du centre et du nord de l'Europe, selon les don- 
nées du baguage. Il arrive dès les derniers jours de septembre, 
et surtout en octobre, pour repartir en février-mars. 


b) Carduelis carduelis parva (Tschusi) 1903. 


Très commun comme nicheur dans tout le pays, aussi 
bien au niveau de la mer que dans les hautes < sierras ». 


c) Carduelis carduelis brilannica (Hartert) 1903. 

Un oiseau jeune, bagué le 16-6-1951 à Oxford (Grande- 
Brelagne), avec la bague « F. 3005 » du British Museum, à 
été repris le 8 janvier 1952 à Pamplona (Navarre). 


126. Chloris chloris (L.). 


a) Chloris chloris chloris (Linnaeus) 1758. 

Abondant comme oiseau de passage, provenant du centre 
de l'Europe, quoiqu'il soit moins commun que Carduelis car- 
duelis et C. cannabina. Il est aussi hivernant. 

b) Chloris chloris Van Marlei Voous 1951. 

La race espagnole du Verdier est un oiseau commun dans 
les localités appropriées, pourvues d'arbres, où il niche. Selon 
Gil LLETGET, elle est sédentaire ou lout au plus erratique. 
Niche surtout dans les fulaies de feuillus, près des ruisseaux ; 
aussi parfois près de villages et en forêt de conifères. 


127. Coccothraustes coccothraustes (L..). 


a) Coccothraustes  coccothraustes  coccothraus 
naeus) 1758. 


Peu commun au passage et comme hivernant. Un oiseau 
bagué en Suisse a été repris en Espagne, pendant l'automne. 
Comme nicheur, il est signalé localement dans le nord et le 
centre du pays. Dans le centre, il présente des tendances vers 
la race suivante. 


b) Coccothraustes coccothraustes Buvryi Cabanis. 


Cette race niche communément dans les localités appro- 
priées du sud, où, pendant l'hiver et l'automne, les individus 
errent parmi les forêts de conifères. 


Source : MNHN. Paris 


LISTE DES PASSERIFORMES DE L'ESPAGNE 121 


128. Emberiza calandra calandra Linnaeus 1758. 


Sédentaire, quoique pendant l'hiver quelques individus par- 
tent vers le sud. En Andalousie, cette espèce est un des 
oiseaux les plus abondants comme nicheur. Aussi commun 
dans le reste du pays, mais un peu moins dans le nord et le 
nord-ouest. Ici il se rassemble en grandes troupes pendant 
l'hiver. 


129. Emberiza citrinella citrinella Linnaeus 1758. 


Commun dans le nord et rare dans le centre et le sud, où 
il ne se rencontre que pendant l'automne et l'hiver. Sûrement 
quelques individus centre-européens visitent le pays pendant 
l'hiver, car un oiseau bagué en Belgique a été repris au Por- 
tugal. 


130. Emberiza cirlus cirlus Linnaeus 1758. 


Le plus commun des Emberiza — excepté peut-être E. ca- 
landra — dans le nord du pays où il niche abondamment. Il 
hiverne aussi dans cette région. Moins abondant dans le centre, 
quoique encore assez commun. Dans le sud, il est commun 
aussi bien comme nicheur que comme oiseau de passage et 
hivernant. 


131. Emberiza hortulana hortulana Linnaeus 1758. 


Assez commun comme nicheur dans le nord et le centre, 
mais seulement dans les montagnes. Dans le sud il est plus 
abondant, même dans les plaines, mais moins que E. cirlus. 
Selon certains auteurs, il serait migrateur ou erratique. Sûre- 
ment quelques individus européens hivernent ou passent par 
le pays. 


132. Emberiza cia L. 


a) Emberiza cia cia Linnaeus 1766. 


Connu avec certitude comme hivernant en petit nombre, 
en provenance d'Europe. Niche aussi, mais très localement, 
dans des localités d’altitude, quoique moins fréquemment - 
que E. hortulana. 


b) Emberiza cia callensis Ticehurst et Whistler 1938. 


Niche, selon Vox Jorpans (1950), dans le centre-ouest du 
pays. La race nidificatrice dans le reste de l'Espagne n’est 


Source : MNHN. Paris 
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d’ailleurs pas encore bien déterminée. Cette espèce descend 
par petites bandes vers des localités plus basses pendant 
l'hiver. 


133. Emberiza pusilla Pallas 1776. 


Accidentel. Selon IRBY, neuf exemplaires ont élé collectés, 
le 28 décembre 1874, près de Malaga, et Arévalo Baca cite un 
autre individu provenant aussi de Malaga. 


134. Emberiza schoeniclus (L.). 


a) Emberiza schoeniclus schoeniclus (Linnaeus) 1758. 

Hivernant el oiseau de passage dans tout le pays, en 
petit nombre. Un individu bagué en Allemagne a été repris à 
Aguilas (Murcie, Espagne S.-E.). 

b) Emberiza schoeniclus Cannetti (Brehm) 1855. 

Cité par WITHERBY comme nidificateur dans les Bouches de 
l’Ebre, Albufera de Valencia, etc. Cette espèce niche aussi 
dans d’autres localités d'Espagne (comme le centre, selon 
BERNIS, 1952), mais on n’en a pas encore défini l'identité sub- 
spécifique. 

c) Emberiza schoeniclus Witherbyi von Jordans 1923. 

Celte race niche dans quelques localités isolées d’Anda- 
lousie. Les données sur la distribution d’E. schoeniclus en 
Espagne sont encore, en réalilé, très précaires. 

d) Emberiza schoeniclus palustris Savi 1829. 

Signalé de l’est du pays. 


135. Plectrophenax nivalis nivalis (Linnaeus) 1758. 


Accidentel dans les hivers très froids. Cité de Santander, 
Aragon et Andalousie. 


, Source : MNHN. Paris 


NOTES SUR QUELQUES OISEAUX 
DE L'ARCHIPEL DE KERGUELEN 


par Michel ANGOT 


Chargé de recherches océanographiques 
à l'Office de la Recherche Scientifique et Technique 
Outre-Mer 


Durant mon séjour à l'archipel de Kerguelen, de janvier 
1952 à janvier 1953, diverses randonnées m'ont permis de 
faire, accessoirement à mes activités océanographiques, quel- 
ques observations sur les oiseaux. Les notes qui suivent n’ont 
d'autre but que d'apporter quelques précisions complémen- 
taires aux études approfondies récemment publiées sur l’avi- 
faune de Kerguelen : 


E. AUBERT DE LA RUE. — Sur la répartition des grandes colo- 
nies de Manchots de la péninsule Courbet (Archipel de 
Kerguelen). Terre et vie, 1953 : 132-134. 


Ph. Mizox et Chr. JOuANIN. — Contribution à l’Ornithologie 
de l'ile Kerguelen. Ois. et Rev. franç. Orn. (n. s.), 23: 
4-52, 1953. 


P. PAULIAN. _— Pinnipèdes, Cétacés, Oiseaux des iles Ker- 
guelen et Amsterdam. Mém. Inst. Sc. Madagascar, (A), 8 : 
111-234, 1953. 


Localisation : J'ai cru utile de dresser (ce qui n’a pas 
encore été fait) une carte indiquant la répartition des lieux 
de reproduction concernant les différentes espèces de Man- 
chots, les grands Albatros et les Pétrels Géants. Je me suis 
volontairement limité à la représentation graphique de la 
péninsule Courbet, au Nord-Est de l'archipel. En effet, je n’ai 
pu visiter que la péninsule Courbet et les rivages occiden- 
taux de la baie du Morbihan ; sur ces derniers, du bras Karl 
Luyken, au Nord, à la pointe de la Géodésie, au Sud, point 
extrême que j'ai atteint, je n'ai rencontré aucune rookerie 
des oiseaux mentionnés. 


L'Oiseau et R.F.0., V. XXIV, 2 tr. 1954. 


Source : MNHN. Paris 


Echelle approchée : 


- Péninsule + 


_- Courbet - 


grangsis 
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Aptenodytes patagonica, J. F. Miller 


J'ai eu la surprise de ne trouver dans la rookerie la plus 
méridionale, le 7 février 1952, parmi les adultes occupés à 
couver, que deux jeunes de la saison de reproduction anté- 
rieure encore revêtus de leur second duvet brun. 


Pygoscelis papua (Forster) 


Un oïseau bagué en 1951 près de Port-aux-Français a été 
trouvé mort au même endroit le 25 juillet 1952 (bague 
BA-2171). 

La précocité de la colonie située à la face Sud de la 


pointe Guite (PAULIAN, 1953 : 142), pr té de l’ordre d’une 
semaine par rapport aux autres rookeries situées le long du 
rivage méridional de la péninsule Courbet, nous fit choisir 
cette rookerie de 100 à 150 manchots pour l'expérience sui- 
vante. Le 10 septembre 1952, la plupart des oiseaux avaient 
terminé leur ponte et couvaient 2 œufs. Le 11, tous les œufs 
furent enlevés, soit environ 80, représentant les contenus 
d’une quarantaine de nids. Le 16 septembre, des nids conte- 
naient { œuf très propre (donc fraîchement pondu) ; des nids 
étaient vides ;: quelques autres, rares, étaient garnis de 
2 œufs sales (probablement les œufs des oiseaux qui n'avaient 
pas encore pondu à la date du 11 septembre). Enfin, le 6 octo- 
bre, la plupart des manchots couvaient 2 œufs. En d’autres 
termes, la ponte de remplacement avait demandé un délai de 
3 à 4 semaines. 


Eudyptes chrysolophus Brandt 


Les 5 rookeries rencontrées sont toutes groupées le long 
de la côte des Gorfous. Elles sont établies sur des grèves bor- 
dant une côte basse (AUBERT DE LA RUE, 1953 : 133), où se 
déversent des ruisselets. Les manchots vont à la mer de préfé- 


Carte de la péninsule Courbet (Kerguelen) avec indication des lieux 

e reproduction des oiseaux suivants 

: colonie de Manchots royaux, Aptenodutes patagonica J. F, Miller. 

: colonie de Manchots papous, Pygoscelis papua (Forster). 

: colonie de Gorfous dorés, Eudyptes chrysolophus Brandt. 

colonie de Gorfous santeurs, Budyptes cristatus (J. F. Miller). 

: aire de dispersion des nids des Grands Albatros, Diomedea erulans 
eœulans Linné. 

: rassemblement de nids de Pétrels géants, Macronectes giganteus 
(Gmelin). 


D »>egNre 


Source : MNHN. Paris 
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rence par l'intermédiaire d'un épi rocheux d’où ils peuvent 
sauter dans l’eau. Ils atterrissent, au contraire, sur les grèves 
avec la complicité des vagues. 


Eudyptes cristatus (J. F. Miller) 


La plus importante des colonies observées s’étale sur 
trois kilomètres de la rive orientale de la baie des Cascades 
(anse occidentale de la baie Accessible) ; elle groupe plusieurs 
milliers d'oiseaux. Aucune rookerie n’a élé rencontrée au 
Sud du bras Karl Luyken, tant au long des rivages de la 
grande île que de ceux des îles de la baie du Morbihan. 

Au cap Kidder, il n’y avait encore aucun de ces Manchots 
le 25 octobre, mais une trentaine étaient présents le 2 novem- 
bre et une centaine le 9 ; la plupart étaient arrivés à terre le 
13 novembre. 

Dans tous les cas, les rookeries sont établies sur les éboulis 
chaotiques (AuBerT pe LA RUE, 1953 : 133), amassés au pied 
de falaises verticales et à proximité immédiate d'eaux pro- 
fondes. 

Celte espèce manifeste à Kerguelen une tendance très 
nette à la nidification hypogée. 


Diomedea exulans exulans Linné 


Deux reprises de bagues sont intéressantes à signaler : 


1° Le 15 décembre 1952, le long du littoral de la baie de 
l'Aurore Australe, 2 des 8 Albatros adultes occupés alors à 
construire leurs nids, portaient une bague. Je n'ai pu en lire 
qu'une seule : A-1436 ; elle avait été posée par les soins de 
P. Paulian, le 26 septembre 1951, exactement au même en- 
droit, alors que loiseau nourrissait un jeune déjà grand. 

2° Le 1* octobre 1953, la bague A-1620 est reprise par 
M. L. Cereceda sur un oiseau mort, à Patache, Chili. La bague 
avait été posée par mes soins le 20 juillet 1952 à un poussin 
d'Albatros au nid, sur le rivage nord de la baie Norvégienne. 
En adoptant comme date moyenne pour l’envol de cet oiseau 
le 10 décembre (+ 3 semaines), on constate qu’en moins de 
10 mois, il a parcouru une distance au moins égale à 13.000 ki- 
lomètres. Mais, comme le pense Chr. JOUANIN (n verbis), il 
est vraisemblable que l'oiseau a profité d’abord des vents 
de régime d'Ouest qui font le tour du Continent Antarctique 
au niveau des 40° à 60° parallèles, puis s'est engagé dans le 
flux aérien qui, autour de l’anticyclone du Pacifique sud-orien- 


Source : MNHN. Paris 
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tal, remonte du Sud au Nord, le long des côtes du Chili. Dans 
ces conditions, le parcours serait de l’ordre de 18.000 km. 


Macronectes giganteus (Gmelin) 


Des Pétrels géants ont été vus toute l'année au voisinage 
de Port-aux-Français. J'ai noté plusieurs aecouplements les 
20 juillet et 1° août. Le 8 novembre 1952, au voisinage de la 
baie Accessible, E. Aubert de la Rue et deux autres membres 
de la mission ont aperçu un individu entièrement blanc, de 
cette espèce. C’est la première fois que la phase albinos du 
Pétrel géant est signalée de Kerguelen. 


Phalacrocorax albiventer verrucosus (Cabanis) 


La distinction m'est apparue très nette entre deux caté- 
gories des lieux de stationnement des Cormorans. Les lieux 
de repos sont des rochers élevés, isolés et jamais abrités. Les 
endroits où sont établis les nids se situent au long des falaises 
sur les faces non exposées aux vents dominants. S'ils sont très 
bien protégés, ces nids, auxquels sont ajoutés chaque année 
des matériaux supplémentaires, prennent l'aspect de colon- 
nettes pouvant atteindre jusqu’à 1,20 m. de haut (colonie de 
l'île Matley visitée le 26 février 1952) (voir la planche IT). 


Stercorarius skua Lünnbergi (Mathews) 


Une observation du 15 décembre 1952 me permet d’appor- 
ter une suggestion relativement au problème de la disparition 
constante, dans les nids de Skuas, d’un des deux poussins. 
L'un des deux jeunes, âgé alors de 10 à 15 jours, interdisait 
l'accès du nid à son frère. Je vis successivement trois tenta- 
tives de ce dernier qui, à chaque fois, dut s'écarter devant les 
menaces et les coups du premier. 


Sterna virgata Cabanis 


Voici quelques dates d'observations. Les parades nuptiales 
des Sternes sont fréquentes à la fin de septembre. Entre Port- 
aux-Français el la pointe Guite : le 27 septembre, les oiseaux 
se réunissent en groupes de 5 à 30 individus ; le 1* octobre, 
ils s’établissent sur les emplacements des futures rookeries ; 
les 6 et 14 octobre, c’est en vain que je cherche à découvrir des 
œufs ; le 19 octobre, la plupart des nids ont ün œuf; les 
28 octobre, 6 et 14 novembre, aucune éclosion ; enfin, le 22 
novembre, la plupart des adultes nourrissent un jeune. 


Source : MNHN. Paris 


COMMENTAIRES SUR LES FLUCTUATIONS DE DENSITE 
DES PEUPLEMENTS AVIENS 


par A, LABITTE 


J'ai signalé dans Alauda (1952, p. 58) les espèces qui, 
nicheuses dans la partie Nord du département d’Eure-et-Loir 
en 1951, m’avaient paru être en augmentalion ou en régres- 
sion sur les années précédentes. Parmi les premières figuraient 
(dans l’ordre) : A lauda arvensis, Galerida cristata, Sturnus vul- 
garis, Turdus merula, Streptopelia turtur, Pyrrhula europaea, 
Phylloscopus collybita, Hippolais polyglotla, Passer montanus 
et domesticus, Corvus frugilegus, Strix aluco el Columba 
oenas. 

Il est intéressant de comparer ces notes avec mes observa- 
tions faites deux années après, en 1953. 

Si on sait que les transformations du biolope naturel 
amènent fatalement la modification du peuplement avien, il 
est curieux, par contre, de constater des variations dans une 
contrée offrant depuis de nombreuses années des conditions 
d'habitat inchangées. 

Tandis que certaines espèces semblent se maintenir à peu 
près toujours à la même densité, d’autres, au contraire, subis- 
sent des variations de plus où moins longues durées avec 
éclipses parfois d’un demi-siècle, d’autres qui étaient complè- 
tement étrangères à la région viennent petit à petit s’y fixer, 
alors que d’autres, enfin, diminuent en nombre et finissent par 
disparaître tout à fait. 

Dans beaucoup de cas, c'est l’homme et les progrès (?) de 
sa civilisation qui ont rompu l'équilibre et détruit l'harmonie 
naturelle primitive en modifiant les conditions d'habitat et 
de tranquillité nécessaires à la reproduction et au développe 
ment des êtres sauvages. 

Pour d’autres espèces, il faut chercher la cause dans de 
nouvelles conditions d’existence (une nouvelle alimentation 
par exemple) et l'importance prépondérante prise par cer- 
taines espèces qui, empiétant sur le domaine d'autres plus 
faibles, forcent ces dernières à céder leur place. 


L'Oiseau et R.F.0., V. XXIV, 2 tr. 1954. 


Source : MNHN. Paris 
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Quelquefois ce sont des perturbations climatiques répétées 
{violentes intempéries survenues brusquement en pleine pé- 
riode de migration ou de reproduction) qui peuvent modifier 
momentanément le nombre des reproducteurs d’une région 
donnée. 

Mais à côlé de ces raisons basées sur des faits vérifiables, 
il en est d’autres. Il se produit à certains moments de vérita- 
bles invasions, probablement par l'extension d'une espèce à 
une région qui lui était inhabituelle ; immigration sporadique 
à la suite de laquelle quelques individus se fixent sur le nouvel 
emplacement. Ces invasions se renouvellent à des intervalles 
plus où moins longs et sont dues à une surmultiplication des 
individus d’une ou plusieurs espèces qui éprouvent alors le 
besoin d'étendre leur aire de dispersion à des régions où les 
conditions leur sont favorables, quoique restées identiques à 
ce qu'elles étaient préalablement. 


ESPÈCES EN AUGMENTATION 


En ce qui concerne les Alouettes nicheuses, la diminution 
conslatée ici pendant plusieurs années (1939 à 1948) était due, 
je crois, aux très rigoureux hivers de 1938-39-40 et 41. 


1) Alauda arvensis 


L'Alouette des champs avait totalement disparu de quel- 
ques points précédemment occupés par plusieurs couples. Cette 
diminution s'est accrue au cours des printemps 1943 et 1944. 
En 1947, elle était encore loin d'être aussi dense qu’en 1936-38, 
époque où elle était vraiment très abondante ; mais, en 1948, 
beaucoup de, couples nicheurs s'étaient rétablis sur les terri- 
loires : le 3 septembre, une femelle couvait encore 3 œufs, et 
une autre nourrissait des jeunes. Les passages d'automne 1948 
amenèrent des migrateurs qui séjournèrent longuement. En 
1949 les effectifs nicheurs étaient redevenus aussi importants 
qu'en 1938, et en 1951-52-53 ils étaient particulièrement nom- 
breux. 


2) Lullula arborea 


Ce qui vient d’être dit pour l’Alouette des champs est encore 
Plus vrai pour la Lulu. Avant 1938, celle-ci se reproduisait en 
assez grand nombre dans notre région qui paraissait spéciale- 
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ment lui convenir. Mais depuis les hivers 1938-39 et 1939-40, 
avec leurs périodes enneigées de plusieurs semaines et des 
gelées de — 12° à —21°, les passages des printemps suivants 
ont été nuls et pas une seule nidification n’a été observée sur 
plus de 4.000 hectares. 

Entre 1940 et 1948, si quelques petites bandes (bien moins 
nombreuses qu'avant 1939) ont continué à passer en février- 
mars, puis en octobre-novembre, leurs stationnements furent 
de courte durée et la Lulu était toujours absente comme 
nidificatrice. Quoique les passages fussent plus nombreux dès 
octobre-novembre 1948, l'automne ayant été doux et humide, 
au printemps suivant je ne vis ni n'entendis une seule Lulu 
sur tout le territoire que j'ai l'habitude de parcourir. Mêmes 
remarques pour les années 1950-51 et 52 où les deux derniers 
‘imens (un couple) furent vus et entendus jusqu’au 3 avril 
s disparurent. Ce n'est qu'en 1953 qu'il me fut permis de 
stater la présence d'un couple, le 11 avril, dont le nid ren- 
fermait 4 œufs, sur un emplacement où je n'avais pu la voir 
depuis 1938. 


3) Galerida cristata 


Même disparition de la Cochevis qui était aussi, jusqu'en 
1939, bien représentée mais très localement distribuée dans 
celte partie de l'Eure-et-Loir. Avant 1939 l'espèce semblait 
même en notable extension et se reproduisait sur de nouveaux 
emplacements ; puis, à la suite des hivers 1938 à 1941, ce fut 
une diminution brutale. Beaucoup de cantonnements habituels 
où l’on trouvait des pontes de fin mars au 14 juillet restèrent 
inoccupés. En 1947 l'espèce était toujours absente, mais en 
1950 plusieurs couples se réinstallèrent de préférence sur les 
anciens lieux de pontes : parties de plaine traversées par des 
voies ferrées, attenantes aux carrières ou près des gares. En 
1951-52 el 53, le peuplement de cette Alouette était redevenu 
à peu près ce qu'il était avant 1939. 


4) Sturnus vulgaris 


L'Etourneau était extrêmement répandu. Les froids causè- 
rent beaucoup de dégâts. J'eus l'occasion de constater combien 
de ces oiseaux périrent par inanition, congestion ou pattes ge- 
lées. Durant ces hivers, en fin de journées, les Etourneaux 
venaient s’entasser par 5 ou 6 dans les cavités creusées par les 
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Pics dans les arbres des aulnaies et faisaient entendre leurs 
gémissements. Etaient-ce des hivernants surpris par la vague 
de froid, ou des migrateurs arrêtés par le mauvais temps ? 
Une © baguée sur ses œufs le 28 avril 1941 a été retrouvée 
morte à 400 mètres de là, le 23 février 1942, mais ceci ne 
prouve rien. Toujours est-il que les printemps postérieurs à 
1941 virent beaucoup moins de couples nicheurs. 

En 1947, la disparition s’avérait quasi lotale et quelques 
rares couples seulement nidifièrent en 1948. En 1950 beaucoup 
de cavités furent réoccupées. En 1951, la progression s’accentua 
et devint en 1952, plus encore en 1953, une véritable invasion 
Il nichait partout, même là où il n'avait jamais été rencontré. 
Il accaparait toutes les cavités, même celles des Sitelles dont 
l'entrée est rétrécie au moyen de leur maçonnerie en terre 
gâchée. Si les prairies furent débarrassées d’une foule d’insec- 
les et de larves, par contre les cerisiers eurent beaucoup à souf- 
frir de leurs déprédations. 

Leur disparition pendant six ans eut, à mon avis, les 
causes suivantes : 


a) Les froids intenses et répétés. 


b) Les destructions systématiques dont ils furent l’objet en 
Afrique du Nord, particulièrement dans le Sahel et le centre 
Tunisien où ils causaient de grands dégâts dans les oliveraies. 
M. de Guirtchitch cite (R. F. O., 1936, p. 40) qu’en janvier 
1936 un détachement militaire du 345° Génie procéda, au Sud 
de Kairouan, dans un gîte de plus de 300 hectares recélaht 
approximativement de 12 à 18 millions d’Etourneaux, à des 
destructions massives à l’aide d’explosif, à raison de 41 kg. 
par hectare et demi. Le Génie estime le nombre des oiseaux 
tués ou blessés aux environs de 350 à 420.000. Pendant les 
deux premières heures on en ramassa environ 35.000, d’un 
poids de 2.494 kg. ! Le ramassage, fait par dix ouvriers, con- 
tinua encore dix heures ! Des essais analogues ont été entre- 
pris en même temps et avec les mêmes résultats par le Ser- 
vice des Mines et la Direction des Travaux publics, maïs à la 
dynamite. Pour peu que ces massacres aient eu lieu pendant 
plusieurs saisons en d’autres régions, il n’y a rien d'étonnant 
à ce que l’on ait pu constater par ailleurs quelques éclaireisse- 
ments dans les rangs des Etourneaux lors de leur retour aux 
cantonnements hivernaux ! Mais l'espèce étant robuste et pro- 
lifique, elle a retrouvé assez rapidement sa densité ainsi que 
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sa répartition normale ; on pouvait même la considérer en 
augmentation sur ses lieux de nidification en 1953. 


5) Upupa epops 


Il convient de citer ici le retour de la Huppe, beaucoup 
plus répandue autrefois, mais que l’on est reslé près de 50 ans 
sans revoir nidifier dans cette région. Depuis 1945, elle revient 
petit à petit dans nos parages. En 1948, elle a dù certainement 
se reproduire, ainsi qu'en 1950. Trois couples, au moins, 
nichèrent en 1951 dans un périmètre assez restreint, de même 
en 1952, Enfin, à ma connaissance, six couples au moins élevè- 
rent leurs jeunes en 1953 dans une faible partie du canton de 
Dreux. Il est inté ant de noter que leur absence n'était pas 


due à l’accaparement des cavités par les Etourneaux, puisque 
c'est juste au moment où les Etourneaux se trouvèrent être 


en plus grand nombre qu’elles revinrent se fixer dans la région. 
Je croirai volontiers que le retour des Huppes (en notable aug- 
mentation dans les territoires s'étendant au Nord de la Loire 
depuis quelques années) est dû à un accroissement de leur 
nombre en général et aux conditions atmosphériques favora- 
bles (température plus douce, hiver moins long), peut-être 
aussi par suite de possibilités de nourriture plus adéquate. 


6) Corvous frugilegus 

Parmi les oiseaux montrant la inême densité en 1953 qu’en 
1952 ou continuant de progresser en nombre, il y a lieu de 
citer le Freux. Malgré la guerre qui leur est faite au prin- 
temps au moment de la reproduction, aussi bien qu’en automne 
et en hiver par le poison, cette espèce arrive à se maintenir el 
même à se répandre un peu partout. Il est vrai que les vers 
blancs de hannetons sont devenus une calamité ; ils attirent 
et retiennent les Freux qui s'en nourrissent pendant une 
bonne partie de l’année. 


7) Turdus merula 


Le Merle sé maintient aussi en assez bon nombre, sans que 
l'on puisse en indiquer les raisons, car son nid est aussi dévasté 
qu'autrefois par les Pies et les Geais, mais de plus maintenant 
les Lérots, Myoxus quercinus, ÿ ajoutent leurs déprédations. 
Peut-être, par contre, est-il moins tiré par les chasseurs locaux 
qui ne le jugent pas valoir le prix d’une cartouche. 
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8) Pyrrhula europaea. 


Le Bouvreuil est un peu dans le même cas. Il est, en 1953, 
beaucoup plus répandu qu'autrefois. Il a peu d'ennemis et sa 
robustesse lui permet de supporter la mauvaise saison sans 
trop de perte. 


9) Columba oenas 


Ce pigeon prolifère bien. Son augmentation n’est pas seule- 
ment sensible en cette région, qui d’ailleurs ne lui offre pas 
beaucoup de possibilités de nicher, faute d’arbres creux suffi- 
samment élevés. Il est également moins accessible aux plombs 
du chasseur que le Ramier. 


10) Strix aluco 


Après s'être accrue immédiatement après la guerre, la Hu- 
lotte semble aujourd'hui se maintenir péniblement. L’alimen- 
lation était certainement la cause de son expansion. Les nom- 
breux rongeurs de diverses espèces qui bénéficièrent de la 
guerre ont contribué à attirer puis à fixer ce nocturne, lequel, 
en outre, n t plus persécuté que par suite de l’interdiction 
du port d'arme. En sens inverse, l’empoisonnement des ron- 
geurs n’a pas été Sans désagréments pour lui. 


11) Quant aux estivants nicheurs : 


Streptopelia turtur, Phylloscopus collybita et Hippolais 
polyglotta, leur accroissement semble provenir des bonnes 
conditions de reproduction. Ces espèces n’encourent pas de 


pertes supérieures à leur prolifération au cours de leurs dépla- 
cements. 


ESPÈCES EN RÉGRESSION 


Les espèces que j'avais citées comme étant en régression 
continuent à l'être. Ce sont : Falco tinnunculus, Circus pygar- 
gus, Asio olus, Burhinus oedicnemus, Caprimulgus europaeus, 
Serinus canaria, Aegithalos caudatus, Prunella modularis, 
Sylvia atricapilla et curucca et Delichon urbica. 


1) Les trois premières, qui avaient bénéficié de la trêve 


des années de guerre, avaient vu leur nombre s’accroître ; mais 
10 


Source : MNHN. Paris 


134 L'OISEAU ET LA REVUE FRANÇAISE D'ORNITHOLOGIE 


dès que la chasse reprit et que les gardes des chasses dites 
« organisées » remirent en vigueur l'usage du piège à poteau 
et du grand-duc articulé, ces espèces se raréfièrent à nouveau. 
A ce sujet notons que certains gardes de chasses communales 
qui ne possèdent que des notions rudimentaires sur leur mé- 
tier font souvent plus de tort que les espèces dites « nuisibles » 
qu'il se chargent de détruire. C’est ainsi que dans un petit pays 
l'un d'eux a détruit, à l’aide d’un grand-duc empaillé, 22 Cré- 
cerelles en un mois. Un autre a pris plusieurs Moyen-Dues et 
Chevêches dans les pièges à poteau non détendus la nuit, con- 
trairement aux prescriptions de la loi, et cela en pleine époque 
de reproduction puisque c'était en avri 


2) La diminution du nombre des Oedienèmes nicheurs 
peut être expliquée par les modes de cultures intensives deve- 
nues de plus en. plus mécaniques, le manque de quiétude et 
les difficultés rencontrées au cours de leur migration. 


3) L'Engoulevent est souvent victime des phares d'autos ou 
de fils électriques aériens. L'espèce étant déjà peu prolifique, 
il est possible qu’elle soit en régression de ce fait et que son 
aire de dispersion se soit restreinte. 


4) Le Serin, après une « poussée » vers le Nord, en 1927, 
se maintint pendant quelques années. On pouvait alors con 
tater sa présence non seulement dans les parcs recélant quel- 
ques résineux, mais aussi dans les vergers et jardins d’agré- 
ment. Puis il se mit à diminuer et, ces dernières années, il 
ne se montrait que très localisé dans les pares et jardins plan- 
tés de grands arbres. 


5) La Mésange à longue queue, autrefois bien repr 
lée, a subi beaucoup de pertes à la suite des hivers rigou- 
reux. Elle a, de plus, à supporter les déprédations des nom- 
breux Geais et Pies à l'époque des nids. 


6) L'Accenteur est souvent victime des Lérots, c'est un 
oiseau qui a peu de défense. 


7) Quant aux deux espèces de Fauvettes, à tête noire el 


babillarde, la première diminue sans raison apparente ; la 
seconde, après s'être montrée, dans cette région qui ne res- 
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semble pas précisément à son biotope favori, semble l’aban- 
donner peu à peu, ce qui paraît normal si son extension vers 
l'Ouest était due à l'accroissement de ses représentants dans 
ses lieux d’origine. 


8) L'Hirondelle des fenêtres nicheuse n'est plus aussi abon- 
dante qu’autrefois dans nos villages ; il est incontestable que 
l'espèce est partout en notable régression depuis déjà quelques 
années. 
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MIGRATEURS CONTINENT AUX 
DANS LES ILES NOUVELLE-AMSTERDAM 
ET KERGUELEN 


par Chr. JOUANIN et P. PAULIAN 


La présence accidentelle de migrateurs continentaux dans 
les îles françaises de l’océan Indien austral a déjà été signalée 
dans la littérature : VANHGFFEN (1912, 405) rapporte que 
Scherzer, naturaliste de la frégate « Novara », aurait aperçu 
un Martinet (Cypselus) pendant la brève escale de l'expédition 
autrichienne à Saint-Paul, le 7 décembre 1857 ; mais le spéci- 
men n'ayant pas été capturé, on en est réduit sur son compte 
à des suppositions lou aussi aléatoires qu'au sujet des petits 
passereaux « sparrow-like » notés par Comer à Kerguelen 
pendant l'été 1887-88 (VERRILL, 1895, 463). 

Il en est, à vrai dire, de même en ce qui concerne le 
« Courlis cendré » que Charles VÉLAIN (1877, 55) aurail aperçu 
à Saint-Paul, à différentes reprises, dans le courant du mois 
de novembre 1874, lorsque ce géologue fit partie de l’équipe 
de naturalistes attachés à la mission chargée d'observer le pas- 
sage de Vénus devant le soleil. Dans ce cas pourtant la désigna- 
tion de l'espèce est précise : il s'agirait de Numenius arqualus 
(Linné), mais nous pensons que les informalions données par 
Charles Vélain, qui n'était pas ornithologiste, doivent être 
reçues avec beaucoup de circonspection. Toutefois il ne sau- 
rait faire de doute, à notre avis, que l'oiseau en question ait 
appartenu à l'ordre des Charadriiformes. 

Beaucoup plus récemment, l'un de nous (PAULTAN, 1953, 
140) a mentionné, sous l'appellation volontairement imprécise 
d’ « Ardéidé indéterminé », un oiseau blanc qui avait été 
aperçu en 1950, et derechef en mai 1951, par les membres de 
la mission radio-météorologique permanente de la Nouvelle- 
Amsterdam, et que ceux-ci avaient assimilé à un Pique-bœufs 
(Bubulcus ibis (Linné)). Il est intéressant de rapprocher de ce 
propos les oiseaux aperçus par À. B. Crawford (CRawroRD et 
SErvEeNTY, 1952, 85) à l’île Marion, le 29 mars 1948 : « 8 small 
stork-like birds.. They looked like what we in South Africa 
call « Tick-birds » and were about that size ». 


L'Oiseau et R.F.0., V. XXIV, ® tr. 1954. 
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Mais trois spécimens en peau, déposés depuis peu dans les 
collections du Muséum National d'Histoire Naturelle, appor- 
tent une confirmation indiscutable de la possibilité pour des 
migrateurs continentaux de s’aventurer jusqu’à ces îles loin- 
taines : dans les derniers mois de l’année 1952 en effet, le capi- 
taine J. Diallo, médecin de la station de la Nouvelle-Amster- 
dam, et l’océanographe de l'Office de la Recherche Scientifique 
et Technique Outre-Mer, Michel Angot, en mission d’études à 
Kerguelen, ont capturé respectivement dans chacune de ces 
îles : le premier deux exemplaires (15 septembre, 5 novembre), 


le second un exemplaire (18 décembre) de la même espèce de 
Charadriiforme, en l'occurrence Tringa nebularia (Gunner). 
La présence d'un Chevalier aboyeur dans le fond de l’anse des 
ve nord de la baie du Morbihan, Kerguelen) avait 


Français (ri 
été notée par Angot dès le mois de mai 1952 et l'oiseau, tou- 
jours isolé, avait été vu à différentes reprises dans le courant 
de l’année, toujours au même endroit, avant qu'on réu e 
à le capturer. Or, déjà à la Nouvelle-Amsterdam, Angot, au 
cours d’une brève escale, avait aperçu trois Chevaliers 
aboyeurs, le 20 janvier 1950 ; et, de son côté, dans cette même 
ile, J. Diallo a observé l'espèce en décembre 1951 et l’a revue 
de nouveau en août 1952 : de toutes ces observations sporadi- 
ques, on peut déduire avec vraisemblance qu’il y a eu plu- 
sieurs arrivées successives de ces oiseaux à la Nouvelle- 
Amsterdam. 


Signalons encore qu'un autre Charadriiforme, très diffé- 
rent du Chevalier aboyeur et notamment de taille beaucoup 
plus petite, a été aperçu à plusieurs reprises au cours de l’au- 
tomne 1952 à la Nouvelle-Amsterdam ; malheureusement 
d. Diallo n’est pas parvenu à collecter ce spécimen dont l’iden- 
tilé exacte reste, de ce fait, douteuse. 


* 
** 


On sait que, de leur aire de nidification qui inclut l’Ecosse, 
la Scandinavie, la Russie du Nord et la Sibérie, les Chevaliers 
aboyeurs se répandent vers le sud sur tout l'Ancien Continent, 
gagnant régulièrement l'Afrique du Sud, Madagascar, l’Aus- 
tralie et la Tasmanie ; mais au titre de visiteurs irréguliers ou \ 
exceptionnels, ils ont encore été signalés aux îles Carolines, en 
Nouvelle-Guinée, en Nouvelle-Zélande, aux Mascareignes 
(Maurice et la Réunion), aux Canaries, à Madère, aux Açores. 
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Roses de fréquence des vents à la Nouvelle-Amsterdam (en haut) et à 
Kerguelen (en bas), établies d’après les observations de l’année 1952. 
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Les records qui font l'objet de cette note donnent de nouveaux 
exemples de l'amplitude des traversées océaniques que cette 
espèce est susceptible d'accomplir à l’occasion. 

La Nouvelle-Amsterdam est située dans la zone subantarc- 
tique de l’océan Indien, à plus de 3.000 km de Mada- 
gascar et de l'Australie, à près de 5.000 de l'Inde ou de la 
Malaisie, mais dans ces deux derniers cas le relai éven- 
tuel des îles Chagos ou des îles Cocos Keeling réduit le par- 
cours. Kerguelen, au voisinage de la convergence antarctique, 
est à 1.450 km dans le sud de la Nouvelle-Amsterdam. L'une 
et l'autre îles se trouvent sensiblement à distance égale de 
l'Australie, des îles Chagos et de l'Afrique ou de Madagascar : 
si l'on s’en tient au simple examen des distances géographi- 
ques, on peut supposer avec tout autant de vraisemblance que 
les Chevaliers aboyeurs échoués à la Nouvelle-Amsterdam et 
à Kerguelen sont venus de l'une des régions australienne, 
indo-malaise ou africano-malgache. Toutefois l'étude des con- 
ditions météorologiques, sans autoriser de conclusion défini- 
tive, permet d'écarter en tout cas la première de ces hypo- 
one quasi-permanent qui occupe la partie 
moyenne de l'océan Indien austral, centré au nord de la Nou- 
velle-Amsterdam, dirige vers celle-ci, depuis les côtes afri- 
caines, un flux de vents d'ouest à nord-ouest. Kerguelen est 
située au cœur de la zone des vents de régime d'ouest qui 
caractérisent le pourtour de la région antarctique au niveau 
des 40° à 60° parallèles. Toute la région envisagée est par- 
courue par des dépressions cycloniques venant de la zone 
située au sud du Cap, ou, moins fréquemment, du sud du 
canal de Mozambique. Les roses des vents ci-dessous résument 
de façon démonstrative l'évidente prédominance des, vents 
d'ouest, tant à la Nouvelle-Amsterdam qu’à Kerguelen. 

D'après la direction des courants aériens et les trajectoires 
des dépressions, il semblerait qu'on puisse assigner avec 
quelque vraisemblance la région africano-malgache comme 
point de départ aux migrateurs de l'Ancien Monde qui vont 
atterrir dans les îles subantarctiques de l’océan Indien. 


x 
4 


Il est à cet égard suggestif de rappeler l'origine des migra- 


teurs continentaux signalés avec une détermination non dou- 
teuse à Tristan da Cunha. À l'exception de Erolia acuminala 
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(Horsfield), Charadriiforme parfaitement inattendu dans cette 
localité c’est un nidificateur de la Sibérie orientale, migra- 
teur dans le Pacifique — tous les autres (Ardéiforme : Egretta 
thula (Molina) ; Charadriiformes : Zonibyx modestus (Lich- 
tenstein), Bartramia longicauda (Bechstein), Actitis macularia 
(Linné) ; Ralliforme : Porphyrula martinica (Linné) ; Passeri- 
forme : Hirundo erythrogaster Boddaert) appartiennent à des 
espèces particulières au Nouveau Monde. Or la position géo- 
graphique de Tristan da Cunha dans le sud de l’océan Atlan- 
tique est Loul à fait comparable à celle de Saint-Paul et de la 
Nouvelle-Amsterdam dans le sud de l'océan Indien, et les con- 
ditions météorologiques ici et là présentent de grandes ana- 
logies. 


L'ile Macquarie, dont la faune indigène d'oiseaux marins 
offre tant d'éléments communs avec celle de Kerguelen, reçoit 
également la visite occasionnelle de migrateurs continentaux. 
Cependant l'isolement de Macquarie n’est pas comparable à 
celui de Kerguelen ou de la Nouvelle-Amsterdam : 1.300 km 
seulement la séparent de la Nouvelle-Zélande (encore cette dis- 
tance est-elle coupée par le relai possible des îles Campbell 
où Auckland), 1.600 de la Tasmanie. En relation avec ces 
moindres distances, on constate l’existence, parmi la faune 
résidente actuelle où récemment éteinte de Macquarie, d’oi- 
seaux terrestres sans aucun équivalent à Kerguelen et la plus 
grande diversité des records de migrateurs égarés : Anseri- 
forme : Anas platyrhynchos Linné : Ardéiforme : Egretla alba 
(Linné) ; Charadriiformes : Limosa lapponica Baueri Nau- 
mann, Gallinago sp., Calidris canulus (Linné) ; Accipitrifor- 
me: Circus approximans Peale ; Passeriformes : Zosterops 
sp, Carduelis cabaret (Müller), Sturnus vulgaris Linné. On 
admel assez généralement que ces oiseaux seraient venus de 
la terre la plus proche, c'est-à-dire de Nouvelle-Zélande, mais 
nous inclinons à penser, avec P. G. Law (SERVENTY, 1952, 67), 
qu'au moins plusieurs d’entre eux sont venus de Tasmanie, 
sinon même directement d'Australie méridionale ou occiden- 
tale (la distance parcourue ne serait pas supérieure à celle 
qui sépare la Nouvelle-Amsterdam de Madagascar ou de 
l'Afrique), selon la direction des courants aériens. 

Mais à priori ce sont les Antilles australes, dans le secteur 
américain de l'Antarctide, qui sont le mieux placées pour 
recevoir la visite de tels migrateurs : la situation de la Géor- 
gie du Sud, à 1.800 km de l'extrémité méridionale du Nouveau 
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Continent, sur la même latitude que la Terre de Feu, dans la 
zone des vents d'ou: paraît singulièrement favorable, C’est 
d'ailleurs l'opinion exprimée par MurPxy (1936, 219), mais 
bien que celle île, habilée de façon permanente depuis fort 
longtemps, ait été étudiée par de nombreux zoologistes, aucun 
à notre connaissance ne cite d'oiseaux terrestres égarés el 
cette pauvreté de documents n'a pas laissé de nous étonner. 
Les seuls records de cette nature pour l'Antarctide sud- 
américaine sont ceux de Bennett, tous relatifs aux Shetland 
du Sud ou à la Terre de Graham: Anseriformes : Cygnus 
melanocoryphus (Molina), Anas spinicauda Vieillot, Oxyura 
vittata (Philippi) ; Charadriiforme : Bartramia longicauda 
(Bechstein). 


* 
++ 
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ans dans ces terres lointaines nous a été fort utile pour com- 
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x 
++ 
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L'identification du nid de Canard pilet 


(Anas a acuta L.) 


L'identification du nid des Anatidés est parfois malaisée. 
Les mâles, qui se désintéressent de l’incubation, sont généra- 
lement absents des lieux. Quant aux femelles des diverses 
espèces, elle se ressemblent, dans la nature, peu ou prou. 

Afin d'éviter les erreurs, plusieurs éléments doivent donc 
intervenir dans cette identification : 


a) Les caractères de terrain de la couveuse ; 

b) La position du nid ; 

c) Les œufs ; 

d) Le duvet ; 

e) Les petites plumes mélangées au duvet. (Duvet et petites 
plumes doivent être examinés alternativement sur fond blanc 
et sur fond noir.) 


a) Le 9 mai 1953, une cane parlait sous mes pieds en 
bordure d’un étang de la Dombes (Aïn), et gagnait l’eau libre ; 
elle avail l'aspect de la cane col vert (Anas p. platyrhynchos L.). 
Mais, à la jumelle, mon attention était éveillée par l'étroitesse 
du bec de l'oiseau qui exeluait son appartenance à cette der- 
nière espèce. Aucun autre signe ne révélait l'identité de la 
Cane que j'apercevais, du reste, assez mal, à contre-jour, et 
qui, d’un air penaud, tenait la tête rentrée dans les épaules, 
ne laissant pas voir ce long col effilé si caractéristique de l’es- 
pèce acuta quand elle découpe, au vol, sa silhouette sur le ciel. 


b) La position du nid était, par contre, remarquable. 
Situé en zone sèche, à 30 mètres environ du bord de l'étang, il 
était simplement placé dans une touffe de courtes herbes et 
complètement à découvert. La cane étant partie précipitam- 
ment n'avait pas eu le temps de recouvrir les œufs qui étaient 
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visibles de toutes parts. Ceci n’est pas dans la manière du 
Col vert ; et WITHERBY signale précisément dans le Hand- 
book (T. HI, p. 271) que le nid du Canard pilet est plus exposé 
que la plupart des nids des autres canards. 

Le nid, par lui-même, n'offrait aucune particularité, tous 
les nids des diverses espèces de canards élant composés d'un 
mélange intime de duvet incubateur et de courts fragments 
secs de végétaux auquel s'ajoutent, en nombre variable, les 
petites tectrices abdominales arrachées par la cane en même 
temps que le duvet. 


c) Le nid renfermait 9 œufs dont l'aspect ne différait pas 
de celui des œufs de Col vert. 

Un œuf que j'ai prélevé pour l'étude présente les caracté- 
ristiques suivantes : 


incubé ; poids : 45 grammes. 
—- Dimensions : 55,2 X 39,4 
— Coquille dure, polie, à pores presque invisibles. 
- Forme ovalaire assez allongée. 
— Couleur : gris verdâtre clair avec macules d’un rou- 
geälre pâle dues sans doule au contact de matériaux du nid, 
en décomposition ou très mouillés. 


Il résulle du degré d’incubalion constaté que la ponte élait 
terminée le 27 avril et avait débuté le 19 avril. D'après WI- 
THERBY (0p. cit.) la ponte en Ecosse est un peu plus tardive et 
commence seulement au début de mai, ce qui est conforme à 
la règle. Il résulte encore des caractéristiques précédentes 
que l'œuf d'Anas acuta, tout à fait apparenté à celui d’Anas 
platyrhynchos, sous le triple rapport de la taille, de la forme 
et de la couleur, n’est pas un élément de diagnose, 


d) Le duvet, bien fourni de nombreuses barbes, présente 
un aspect feulré dans sa partie médiane, avec un centre blan- 
châtre étendu. Il est de couleur châtain cendré et les plus 
longues barbes ont une courte pointe plus claire : beige pâle. 
Diamètre : 2 cm. 2 à 2 em. 6. 

Ce duvet ressemble étroitement à celui d’Anas platyrhyn- 
chos ; tout au plus peut-on noter qu'il est d’un châtain plus 
accusé, que le centre blanchâtre est plus étendu et que les 
pointes claires ont une moindre longueur, mais ce sont là diffé- 
rences mineures qui ne permellent guère pratiquement de 
distinguer l’un de l’autre. Le duvet n’est donc pas non plus 
susceptible de servir de base à une diagnose. 
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e) Les petites plumes, par contre, sont tout à fait caracté- 
ristiques. Le fond est d’un blanc légèrement crème, surtout à 
la pointe, et très fortement couvert de bigarrures gris foncé 
séparées par des zones linéaires laissant apparaître le fond 
clair de la plume. On trouve aussi un autre type dans lequel 
la plume est entièrement gris foncé avec la pointe blanche 
crème et le centre un peu plus clair. Les barbes duveteuses 
de la base sont d’un gris soutenu. Dimensions moyennes : 
longueur : 3 em. 2 ; plus grande largeur : 1 em. 8. La plume 
est donc sensiblement plus petite que celle du canard Col 
vert ; elle a la forme d’une feuille de saule à pointe arrondie. 

Cette description correspond dans l’ensemble à la figure 
donnée par WITHERBY (0p. cit.) au tableau de la page 266 du 
Handbook. 

J'ajoute qu'une vérification effectuée, en compagnie de 
M. Jouanin, dans les collections du Muséum, a permis de re- 
trouver des plumes identiques sur une peau de femelle d'Anas 
acula. 


Par sa paltern et sa taille, la petite plume du nid de 
Canard pilet se distingue donc nettement de celle du Canard 
Col vert et la confusion, ici, n'est plus possible. 

Il n'empêche que d’autres analogies ont pu induire les 
chercheurs en erreur, ce qui expliquerait peut-être, en partie, 
l'extrême rareté des records connus touchant la nidification, 
en France, du Canard pilet. 

A noler enfin que jusqu’à la date de la découverte du nid 
en cause, je n'avais jamais vu de Canard pilet, mâle ou femelle, 
en Dombes, pendant la belle saison. Mais le Dr Ferry m'a dit 
en avoir observé précédemment, à diverses reprises, en temps 
de reproduction, sur les étangs de celle région. 


Georges GUICHARD. 


Captures d’un Canard tadorne et de Harles bièvres 


La vague de froid de fin janvier-début février 1954, avec 
des gelées à — 16° dans la partie nord du département d'Eure- 
et-Loir, a provoqué la visite d'Anatidés de rencontres hiver- 
nales peu courantes dans cette région. 

En plus de Anas penelope, jamais bien commun sur la 
rivière Eure, je peux citer les captures, le 6 février, d’un 
Tadorne de Belon Tadorna tadorna (L.), mâle adulte en très 
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beau plumage, aile 0,340, sujet très maigre, et de deux femelles 
de Mergus merganser L. tuées entre les villages de Cherizy et 
de Montreuil-sur-Eure, canton de Dreux (E.-et-L.). 


André LABITTE. 


Sur la présence de Foulques noires à Paris 


Pendant tout le mois de février dernier, on a pu voir à 
Paris, nageant sur la Seine, juste en amont de la Cité, devant 
le quai de la Tournelle, des oiseaux noirâtres, que, jumelles 
en mains, j'ai identifiés comme Foulques macroules. Vers le 
milieu du mois, j'en ai compté quatre individus ; leur plaque 
frontale était bien visible ; ils plongeaient assez souvent et 
parfois sortaient légèrement de l'eau, les pattes rejetées en 
arrière. 

Une personne qui, m'a-t-elle dit, parcourt quotidiennement 
les quais à cet endroit, m'a rapporté que ces oiseaux élaient 
apparus au moment des grands froids — le premier jour, elle 
n’en aperçut qu'un —- et que, depuis de longues années qu'elle 
fréquente assidûment les quais, c’est la première fois qu’elle 
remarque des sujets de cette espèce. Elle ajouta qu'il y a 
deux ans, des Cormorans avaient vécu quelque temps au même 
endroit, allant percher volontiers sur la cathédrale. 

Je précise qu’en ce point la partie supérieure du lit de la 
Seine n’est pas empierrée sur, une longueur d’une cinquan- 
laine de mètres et il pousse de l'herbe sur ce chantier assez 
abandonné : peut-être les Foulques s’y réfugient-elles ? 


Jean ROUSSEAU. 


Vautours et Gypaetes 
aux sources de l’Oum-er-Rbia (Maroc : Moyen Atlas) 


Nous montions, le 29-3-1953, vers les sources de l'Oum-er- 
Rbia et avions dépassé les sources vauclusiennes qui jaillissent 
au niveau du lalweg à 1 km. environ au sud de la route. 
Nous engageant dans la gorge laillée en surcreusement, nous 
fimes d’abord lever des vols denses de Palombes et de Cho- 
cards, puis surprimes les jeux de Crécerelles au moment de 
la pariade. C'est alors que notre attention fut attirée par le 
vol plané, à grande hauteur, de 3 puis de 4 couples de gros 
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rapaces. Le dos aux dalles rouges du fond pour observer 
plus commodément, nous identifiämes 6 Vaulours fauves puis, 
à notre grande joie, deux Gypaèles. Ces oiseaux prenaient 
leur essor à partir des hauts escarpements calcaires qui domi- 
nent la vallée à l'Est (sommet à 1.800-2.000 m.). 

Revenus sur les lieux quelques jours plus tard nous entre- 
primes l'ascension de la montagne, et découvrimes d’abord une 
aire énorme (X sur le croquis) faite de büchetles placées dans 
une anfractuosité inaccessible. Seules des Crécerelles sem- 
blaient l’occuper. Une large vire montant en écharpe vers le 
Sud entre deux « à pic >» nous conduisit à des terrasses faci- 
les (1). De là, revenant vers le Nord, nous atteignimes des 
pentes herbeuses bien visibles du fond de la vallée, assez in- 
clinées et situées sous les falaises du sommet (et au-dessus des 
grands escarpements). Les Marocains de notre escorte étaient 
armés : il fut impossible de les empêcher de tirer à tout pro- 
pos sur les Vautours au vol. Fort heureusement aucun de 
ceux-ci ne fut ble: s Gypaëtes se distinguèrent par leur 
superbe impassibilité, dédaignant même d'accélérer l'allure 
quand le plomb venait fouetter leur beau plumage. 

Des pentes supérieures, nous pümes scruler du regard une 
partie des parois. A une vingtaine de mètres au-dessous de 
nous courait une longue fissure, à peu près ininterrompue sur 
200 mètres (fissure de contact entre deux assises calcaires). 
Nous y découvrimes quatre aires de Vaulours, marquées par 
des herbes tassées et les traces noirâtres laissées par les oi- 
seaux. Trois d'entre elles, espacées de 100 et de 50 mètres, 
contenaient chacune un gros œuf blanc (A, A’, B et C sur le 
croquis). 

Nous ne pûmes ce jour-là pousser l'exploration plus loin 
el gagnâmes la vallée par le large ravin Nord. Jetant à la 
jumelle un dernier regard vers les murailles, nous vimes un 
Gypaëte foncer vers la paroi et s’y engloutir (en G sur le ero- 
quis). 

Le 11 avril, le Directeur de « Jeunesse et Sports » à Ifrane, 
éminent alpiniste, s’offrit à descendre pour nous dans les 
rochers. Ayant atteint sans bruit les pentes herbeuses, nous 
pûmes voir de très près les Vautours fauves posés près de 
leurs nids. L'œuf de l'aire À avait disparu : sans doute l'oiseau 
it-il été tué au nid par un Marocain. L’aire B était d'accès 


(D La « sortie » de la vire sur les terrasses demande un peu d'at- 
tention. 
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difficile. Notre compagnon descendit 23 mètres en léger sur- 
plomb au moyen d’une corde de rappel pour atteindre l'aire C. 
L'œuf mesurait en mm. 89,0/69,3. Il était de couleur blane 
sale, et marqué au petit bout de taches indécises rougeñtres. 
L’incubation avancée donna à penser que la ponte avait eu 
lieu dans la 2° quinzaine de février. 
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De l’aire C une descente jusqu’au bas de l’escarpement eût 
été trop délicate. Nous aidâmes donc l’alpiniste à remonter les 
23 mètres de corde. Trois Marocains, terrifiés par le vide et 
l’aventure, prêtèrent leur concours. 

Nous passämes, au cours de la descente, à 12 mètres au- 
dessous du point G où, 8 jours auparavant, un Gypaète avait 
semblé percuter sur la paroi: une aire de branches sèches 
apparaissait dans une anfractuosité profonde. L'ascension 
n'eût été possible qu'au prix d’un long travail de « piton- 
nage ». 

René DE NAUROIS. 
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Le Pélican à lunettes ‘aux Nouvelles-Hébrides 


Notre ami et collègue R. Dapanr nous entrelinl récemment 
de la présence insolite aux Nouvelles-Hébrides de Pélicans qui 
paraissaient y faire un séjour assez prolongé. Nous avons pu 
avoir, grâce à l’obligeance de M. et M"° AUBERT-RATARD (Santo, 
Nouvelles-Hébrides), d’intéressantes précisions sur la présence 
de ce type d'oiseau bien connu ailleurs, mais qui n'avait pas 
encore été observé dans cette partie de la Mélanésie. 

D’après les renseignements qu’il ont bien voulu nous com- 
muniquer, M. et M" AUBERT-RATARD virent arriver, en août 
1952, 13 Pélicans blancs « aux ailes et au dos grisàtr 
se posèrent sur l'étang de leur plantation. Ils y demeurè 
près de trois mois, groupés tout au long du jour et jouissant 
de la protection des propriétaires des lieux. Puis ils dispa- 
rurent sans que l’on ait pu observer la direction prise au 
départ. 

Ajoutons que deux autres Pélicans avaient élé vus au 
centre de l’île de Santo, mais ils furent malheureusement lués 
par des indigènes. D’après des articles de presse, d’autres en- 
core furent observés, environ à la même époque, aux îles 
Salomon, ainsi que dans la partie Nord de la Nouvelle-Calé- 
donie. 

L'année suivante, M. et M"° AUBERT-RATARD observèrent à 
nouveau des Pélicans de même espèce ; ils volaient à assez 
grande altitude et se dirigeaient vers le Nord, adoptant la clas- 
sique formation en V renversé, Ils ne se posèrent apparem- 
ment pas. 

La présence de ces oiseaux aux Nouvelles-Hébrides est 
tout à fait inattendue et paraît jusqu'à présent n'avoir pas 
été signalée. D'ailleurs les indigènes questionnés déclarérent 
aussi n'avoir jamais vu ces oiseaux et n’en avoir jamais en- 
tendu parler auparavant. 


Selon toute vraisemblance, il s’agit du Pélican à lunettes 
d'Australie, Pelecanus conspicillatus Temm., dont, selon les 
données actuelles, la répartition comprend non seulement la 
quasi-totalité de l'Australie et la Tasmanie, mais aussi la 
Nouvelle-Guinée. Il ne paraît cependant pas se reproduire dans 
celte dernière région, si ce n’est en quelques points de la partie 
la plus méridionale, celle qui d’ailleurs possède le plus d'affi- 
nités faunistiques avec le Nord-Est de l'Australie. Dans les 

‘1 


Source : MNHN. Paris 


150 L'O ISE D'ORNITHOLOGIE 


U ET LA REVUE FR 


autres parties de la Nouvelle-Guinée et aux îles Tenimber, il ne 
se rencontre qu’en dehors de la période de nidification, au 
cours de migrations plus ou moins bien définies. Ce Pélican, sur 
lequel on ne possède encore assez curieusement que des ren- 
seignements très peu précis, se livre en effet à des déplace- 
ments saisonniers assez réguliers. Selon les auteurs, sa repro- 
duction s'étale sur une longue période de l’année, de septem- 
bre à mars en Australie orientale et en Tasmanie ; puis il émi- 
gre vers le Nord et le Nord-Ouest, jusque dans la région du 
détroit de Torrès, tant sur la côte australienne que sur celle 
de Nouvelle-Guinée. On ne possède toutefois aucune indication 
détaillée à ce sujet. 

Les Pélicans semblent s'écarler parfois des routes le plus 
habituellement suivies au cours de leurs migrations ; ces dé- 
viations paraissent cependant peu nombreuses. Le Pélican 
d'Australie fut ainsi signalé en Nouvelle-Zélande, en très petit 
nombre toutefois : dans le travail de R. H. D. Sriporpx (The 
Emu, 26, 1927, 212-219) donnant la liste des oiseaux trouvés 
occasionnellement en Nouvelle-Zélande, cet auteur rapporte 
n’en avoir trouvé qu’une seule fois mention antérieurement à 
la date de publication de son article. Remarquons toutefois 
qu’il est connu à l'état fossile et subfossile, mélangé à des res- 
tes de Moas, dans l’île du Nord (ARCHEY, 1931. Rec, Auckland 
Inst. Mus. 1, 113-121). 


Peut-on admettre que ce Pélican est venu de la même 
manière aux Nouvelles-Hébrides et en Nouvelle-Calédonie lors 
de ses migrations saisonnières, en déviant de sa route nor- 
male ? Cela est vraisemblable, d'autant plus que de fortes tem- 
pêtes avaient sévi dans la partie Nord de la Mer de Corail, 
quelques jours avant l’arrivée des Pélicans. Ils auraient ainsi 
élé déportés par les vents violents et seraient venus se réfugier 
dans des lieux qu'ils ne fréquentent habituellement pas. Ils 
y seraient demeurés pendant quelque temps, puis seraient 
repartis vers une destination restée mystérieuse. Il est ce- 
pendant étonnant que ce soient les seuls oiseaux à faire une 
apparition aussi insolite aux Nouvelles-Hébrides, alors qu’en 
toute logique d’autres types aviens auraient dû être surpris 
par le gros temps en même temps que nos Pélicans. 

La présence de ces oiseaux aux Nouvelles-Hébrides est ce- 
pendant peut-être moins exceptionnelle qu'on ne peut le sup- 
poser au premier abord, comme tend à le prouver la venue, 
un an après la première observation, d’un nouveau contingent 
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observé dans les mêmes lieux. Cela donne à penser que les 
déplacements saisonniers de ce Pélican passent souvent plus 
près et même au-dessus de la Nouvelle-Calédonie et des Nou- 
velles-Hébrides qu’on ne le pensait jusqu'ici. On sait d’ail- 
leurs que ce lype d'oiseau possède un tempérament instable 
et fluctuant et qu’il change assez souvent ses habitudes. Il 
est bien évident que de nouvelles observations sur ce sujet 
intéressant seraient les bienvenues. Ce que l’on en connaît ju 
qu'à présent permet, en lous cas, d'ajouter le Pélican à lunettes 
sur la liste des visiteurs occasionnels de cette partie de 
l'Océanie. 

Nous ne saurions lerminer sans vivement remercier M. et 
M AUBERT-RATARD des renseignements précieux qu'ils ont 
bien voulu nous communiquer et qui apportent une intéres- 
sante contribution à la connaissance de l’avifaune du Pacifique 
occidental. Nous remercions également notre ami Roger Da- 
panr, Institut français du Pacifique, dont les avis se sont 
révélés d’un grand intérêt, 


Jean Dons. 


Note sur un spécimen d’Aapaloptila castanea (Verr.) 


La collection ornithologique du Muséum de Paris renfer- 
me, parmi sa série de Bucconidés, un spécimen dont l’origine 
modifie sensiblement les grandes lignes de la distribution géo- 
graphique classiquement admises pour l'espèce à laquelle il 
appartient. Aussi, Landis qu’actuellement se poursuit le deuxiè- 
me recensement mondial des formes aviennes connues 
(« Check-list of the Birds of the World », publiée à Cambridge, 
U.S. A. et dont sept volumes ont déjà paru), me semble-t-il 
opportun de le signaler ici. Il s’agit d’un spécimen adulte 
d'Hapaloptila castanea (J. Verr.), récolté par G. A. Baer à Cum- 
pang, Pérou, en août 1900. 

« Cumpang » est, d'après l'excellente étude publiée par 
E. Simon sur les Trochilidés rapportés par Baer de son voyage 
au Pérou (Novit. Zool., 9, 1902, p. 177), une petite halte située, 
vers 2,400 mètres d'altitude, dans les Andes orientales du 
Pérou, bassin du Huallaga, à l’est et au sud du Marañon par 
conséquent. 

Or l'espèce Hapaloptila castanea n'a été signalée jusqu'à 
Présent que dans la zone subtropicale des Andes occidentales 
de Colombie et du Nord de l'Ecuador, régions bien différentes 
el fort éloignées de cette localité péruvienne. C'est d’ailleurs 
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un Oiseau toujours rare en collection et très peu connu: 
Er. Chapman, dans son ouvrage sur les Oiseaux de Colombie, 
ne paraîl pas l'avoir trouvé dans ce pays (d’où provient le 
«< type » décrit par J. Verreaux) el, dans son autre ouvrage 
sur les Oiseaux de l’Ecuador, n’en mentionne qu’un seul spé- 
cimen récolté (à Gualea, localité bien connue du Nord-Ouest). 
Le Muséum de Paris, de son côté, ne possède, en plus du spé- 
cimen péruvien, que deux spécimens préparés à la manière 
de Quito, l’un sans provenance précise, l’autre, © ad., prove- 
nant de Canchacoto (Ecuador occid., coll. : Olalla). Ces trois 
spécimens sont très semblables l’un aux autres, et il n’y a au- 
cunement lieu de suspecter l’origine du spécimen péruvien, 
car celui-ci est bien préparé à la manière caractéristique du 
collecteur Baer, qui d’ailleurs, au cours de son voyage, n’a 
que le Nord du Pérou, de Trujillo à Nuevo Loreto. 

En fait ce spécimen qui, dans la collection du Muséum, 
n'avait pas passé inaperçu des spécialistes, ainsi que le prouve 
son étiquette, n'avait pourtant jamais été mentionné dans 
aucune publication. Il serait curieux de savoir si la collection 
péruvienne de Baer qui, au retour de ce voyageur, fut acquise 
en grande partie par le Musée de Tring et qui se trouve donc 
maintenant au Musée de New-York, ne renfermait pas quel- 
que autre échantillon de la même espèce. Celle-ci est, parmi 
les Bucconidés, une de celles qui, fort peu nombreuses, carat- 
térisent la zone altitudinale « subtropicale » des Andes et 
encore, à Cumpang, se trouve-t-elle presque à la limite de la 
zone « tempérée » (celle-ci s'étageant au-dessus de 2.500 m. 
environ), « … à la limite supérieure, écrit Simon, de la forêt 
chaude du versant oriental de la Cordillère orientale » — ce 
qui est assez remarquable pour un groupe d'Oiseaux si essen- 
tiellement lié dans l’ensemble à la zone tropicale basse des 
forêts. 

L'existence de cette espèce au Pérou, au sud de la vallée de 
Amazone, n’est pas le seul fait intéressant que suggère l'Oi- 
seau de Cumpang. Mais celui-ci soulève à nouveau un petit 
problème biogéographique, que Chapman, qui fut le promo- 
teur des études sur la faune andine, a été l’un des premiers 
à faire ressortir : il est évident que la faune de la Colombie et 
de l'Ecuador occidentaux, désignée par lui sous le nom de 
« faune colombienne-pacifique », est en général fort bien dif- 
férenciée, spécifiquement ou subspécifiquement, de la faune 
du bassin amazonien. Pourtant un très petit nombre de types 
se retrouvent identiques dans les deux faunes et Chapman 


visi 
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avait même émis l’hypothèse d'infiltrations récentes venues 
par le bassin du Marañon vers l’ouest. Sans nous arrêter à 
cette dernière hypothèse, il faut bien constater que plusieurs 
espèces de Bucconidés, Oiseaux pourtant essentiellement 
lourds et sédentaires, rentrent dans ce cas : mais il s’agit là 
d'habitants de la zone tropicale, de dispersion en général très 
vaste. Il convient donc désormais de leur adjoindre cette 
espèce, beaucoup plus spécialisée, de la zone subtropicale 
qu'est l’Hapaloptila castanea : il semble bien que cet Oiseau, 
quoique d’oceurrence toujours très rare et rencontré isolé- 
ment, possède un habitat autrement plus étendu que celui qui 
Jui a été attribué précisément dans le volume VI de la « Check- 
list » paru en 1948, et qui comporte, sans différenciation sub- 
spécifique apparente, aussi bien le versant oriental des Andes 
péruviennes que le versant occidental des Andes colombo- 
écuadoriennes (il n’a encore jamais été signalé sur le versant 
oriental de celles-ci, mais il est très naturel que le versant 
occidental des Andes péruviennes ne convienne absolument 
pas à son type d'habitat, en raison de l’aridité qui y règne). 


J. BERLIOZ. 


Des Courlis corlieux dans la région parisienne 


Le 6 mai dernier, dans l'après-midi, je pus observer au 
bord de l'étang de Saint-Quentin, à 25 km. dans l’ouest de 
Paris, trois Courlis corlieux (Numenius phaeopus (L.)) bien 
reconnaissables à ces bandes brunes, sur le sommet de la tête, 
qui leur font une mince calotte foncée, comme surtout à 
leur taille, dont le voisinage immédiat de deux Chevaliers 
aboyeurs (Tringa nebularia (Gunn.)) me permit d'apprécier 
aussitôt la relative grandeur. Les sifflements aigus, saccadés 
et mélodieux, que j'entendis plusieurs fois, me reportèrent 
d'emblée aux décors atlantiques où j'ai communément ren- 
contré ces oiseaux. 

Les eaux basses laissaient au bord de l'étang de longues 
marges de vase que parcouraient ce jour-là plusieurs espèces 
limicoles : la Barge à queue noire, les Chevaliers gambette, 
arlequin, aboyeur, cul-blanc et guignette et le Courlis corlieu 
dont la présence à l’intérieur des terres, pour ne pas être ex- 
ceptionnelle à cette époque de l’année, m'a paru cependant 
mériter d’être signalée. 


Francis ROUx. 
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Ausrix (0. L. Jr) et Kurona (Nagahisa) 


The Birds of Japan 
Their Status and Distribution 


(Bull. Mus, Comp. Zool. Harvard, vol. 109, n° 4 : pp. 279-637 ; 1 carte) 


Pour une forte majorité de ceux qui s'intéressent à l’avifaune du 
Japon, le plus grave écueil reste les difficultés d'accès à la bibliog 
phie autochtone. On sait qu’il existe au Japon d’actives soci ÿ 
toire naturelle, mais leurs périodiques et autres publications sont peu 
diffusés dans les bibliothèques européennes, et, lorsqu'ils s'y trouvent, 
combien de lecteurs, à cause de la langue, peuvent en faire leur pro- 
fit? Pour notre part, nous nous réjouissons tout spécialement de la 
venue du présent ouvrage de MM. O. L. Avsrix Jr et Nagahisa Kunona, 
qui, dans une rédaction anglaise, fait le point des connaissances at- 
tuelles concernant le statut et la distribution des oiseaux du Japon. 

Nagahisa Kuxopa est le fils du fameux ornithologiste Nagamichi 
Kuropa, dont la magnifique collection d’oiseaux en peau a malheureu- 
sement ‘été détruite au cours de la dernière guerre, Il est lui-même 
un fervent ornithologiste et il servit de pilote et d'aide à O. L. Austin 
Jr pendant le séjour de ce dernier au Japon, de 1946 à 1950, comme 
directeur de la Wildlife Branch, Natural Resources Section, auprès du 
commandement des Forces Alliées d'occupation. À ce long séjour et 
à la nature de ses fonctions, O. L. Ausrin doit non seulement une rare 
science de la littérature japonaise, mais également une connaissance 
étendue du « terrain » sous ses aspects les plus variés. 

Aux indications tirées de la littérature tant orientale qu’occiden- 
tale et à leurs propres observations, O. L. Ausrix et Kurona ont ajouté 
la consultation du matériel approprié figurant dans les grandes collec- 
tions privées japonaises et dans les principaux musées du Japon et des 
Etats-Unis, Les éléments d’information dus à ces différentes sources 
sont fondus et résumés dans un texte clair et agréablement rédigé, 
dont la présentation évite avec goût le caractère monotone et quelque 
peu rebutant des « check-lists ». 

Les travaux antérieurs de O. L, AusriN — nous pensons en parti- 
culier à un récent article sur les Pétrels de l'Océan Pacifique Nord, 
article qui, d’ailleurs, était un travail préliminaire à l’ouvrage présenté 
aujourd'hui — ont montré la conscience et en même temps le bon sens 
dont ce naturaliste sait faire preuve. Nous avons été heureux de retrou- 
ver ses qualités de précision et de clarté, notamment dans la systéma- 
tique utilisée qui se tient à égale distance des abus des « unscrupulous 
splitters » et des « unconscionable lumpers ». 

Sans doute faut-il regretter que les auteurs n'aient pas eu l’occasion 
de faire un usage plus approfondi des collections européennes, Leur 
connaissance des musées de Londres et de Leyde paraît essentiellement 
limitée aux listes publiées dans le Catalogue of the Birds in the British 
Museum et dans le Musée des Pays-Bas de Sonzrorr, deux ouvrages 
déjà anciens. Quant aux autres collections d'Europe, elles sont ignorées. 
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J1 y aurait cependant des renseignements complémentaires à y glaner, et, 
pour n’en citer qu’un seul exemple, la liste des spécimens, connus pour 
avoir été capturés au Japon, de l’Albatros de Steller aurait été avan- 
tageusement complétée par les trois exemplaires de cette provenance 
que possède le Muséum de Paris (deux adultes do  Hirosaki, 
mars 1887, envoyés par l'abbé Faurie; un immature collecté par Harry 
Fryer (pas de date ni de localité précise), ex. coll. Henry Secbohm). 
Notre dernière remarque n’est d’ailleurs pas un reproche : s'il 
fallait attendre d'avoir pu consulter toutes les collections du monde 
avant de livrer à l'édition une étude de faunistique locale, de tels 
ouvrages paraîtraient-ils jamais? Dans une courte préface à leur livre, 
MM. Avsrix et Kuropa écrivent que l'une des ironies de l’ornithologie 
est l'impossibilité de publier un ouvrage de faunistique qui ne soit pas 
démodé dès sa sortie des presses, ne serait-ce que parce que la publi- 
cation des faits connus est souvent le meilleur stimulant à des recher- 
ches ultérieures. Avec une charmante modestie, MM. AusriN et KuRoDA 
concluent par le souhait de voir leur œuvre très rapidement périmée : 
dans le même sens, nous le souhaiterons avec eux, mais non sans avoir 
rendu un hommage mérité à la qualité et à l'utilité de leur travail. 


Christian JouanIN. 


Koror» (Carl B.) 
The California Condor 


(National Audubon Society, New-York 1953. 154 pp. : frontispice coul. 
31 pl. phot. — Prix: $ 3) 


La Société Audubon, dont on connaît les activités dans le domaine 
de la recherche scientifique et de la protection de la nature, à entre- 
pris de publier une remarquable série concernant les oiseaux menacés 
d'extinction des Etats-Unis. Après le Pie à bec d'ivoire, la Spatule rose 
et la Grue blanche américaine, c’est au tour du Condor de Californie 
(Gumnogups californianus) de se voir consacrer une monographie. Ses 
effectifs ne dépassent actuellement pas 60 individus, pour la plupart 
cantonnés dans quelques districts de Californie, au nord de Los Angeles. 

L'ensemble de la biologie de ce Condor est passé en revue, aussi 
bien son écologie, son régime alimentaire que sa reproduction et son 
comportement, 


L'auteur analyse ensuite les causes qui ont provoqué la quasi-dispa- 
rition de cette belle espèce, parmi lesquelles figurent en particulier les 
chasseurs soucieux de faire un « carton », les collecteurs qui ont pré- 
levé des spécimens scientifiques d’une manière inconsidérée, l’empoi- 
sonnement par des charognes chargées de poison en vue de ln destruc- 
tion des carnivores, sans compter les incendies de brousse et le déve- 
loppement de l'industrie pétrolière. Les lois les plus strictes protègent 
maintenant ce Condor, dont on peut espérer la sauvegarde en dépit de 
ln faiblesse de ses effectifs actuels. 


Félicitons sans réserve Carl B. Kororp et la Société Audubon pour 


cet excellent document dont on aimerait posséder l'équivalent pour 
‘toutes les espèces rares du Nouveau et de l'Ancien Monde, 


Jean Dorsr. 
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Lockzey (R. M.) et Russerr (Rosemary) 
Bird-Ringing 


Xwood & Son Ltd, 39 Thurloe Street, Londres SW7. 
1-19; 8 pl. phot., 55 figures. — Prix : sh. 0/6) 


Ce petit livre vient heureusement combler un vide de la littérature 
ornithologique : c’est un manuel d'initiation à l'étude des oiseaux 
dans la nature, par la méthode des marques permettant d'identifier les 
individus. Après avoir brièvement rappelé son historique et son rôle 
primordial dans les recherches sur les migrations, les expériences de 
retour au gite et dans l’étude du comportement (la plupart des mono- 
graphies d'espèces récemment publiées reposent sur l'étude assidûment 
poursuivie d'individus marqués), les auteurs passent en revue les diverses 
techniques utilisées : bagues numérotées, bagues colorées, taches de 
colorants ; mais la majeure partie du livre est consacrée aux procédés 
de capture des oiseaux vivants, avec une description, agrémentée de 
nombreux dessins, des principaux types de pièges, depuis les plus élé- 
mentaires jusqu'aux trappes les plus complexes et jusqu'aux Duck De- 
coys. Les auteurs décrivent ensuite l'équipement individuel indispensable 
au bagueur en tournée sur le terrain, et ils donnent la liste des indica- 
tions précises qui doivent être transcrites sur les feuilles d'opérations, 
ainsi que des questions d'intérêt biologique qui peuvent être résolues par 
le baguage. Enfin ils décrivent l’organisation du baguage dans les îles 
britanniques avec les possibilités d'accueil des différentes stations ornitho- 
logiques de la Grande-Bretagne. 

Bien que rédigé à l'intention des ornithologistes britanniques, la 
consultation de ce manuel sera des plus utiles à tous ceux de nos collè- 
gues qui pratiquent le baguage, mais on peut se demander s’il est sans 
danger de le répandre dans notre pays, étant donné la propension natu- 
relle de tant de nos compatriotes à capturer les oiseaux dans un but 


: : nes 
rien moins que scientifique ! CE SN 


Mvneny (R. C.) et Amanox (Dean) 
Land birds of America 


(Me Graw-Hill Book Cy, 95 Farringdon Street, Londres E.CA4. 
240 pp. in-4° — Prix : sh. 94/—) 


Ce livre s'adresse surtout aux amateurs d’iconographie en couleurs. 
Toutefois les auteurs sont trop connus des milieux ornithologiques pour 
qu'il soit utile d’insister ici sur la valeur du texte qu’ils ont écrit à 
l'appui de cette énorme documentation photographique (dont pas moins 
de 221 clichés en couleurs) due aux travaux des meilleurs spécialistes 
américains : Eliot Porter, Hal Harrison, Allan Cruickshank, Helen 
Cruickshank, ete. 

C'est un ouvrage somptueusement édité ; on peut quelquefois criti- 
quer l'harmonie et surtout la justesse des coloris, mais dans l’ensemble 
nous pouvons assurer qu'il plaira aux plus difficiles. Peut-être certains 
lecteurs européens regretteront-ils que ce livre soit consacré uniquement 
aux oiseaux d'Amérique, mais n'est-ce pas là, au contraire, le moyen 
le plus agréable de faire connaissance avec une faune qui ne nous est 
pas familière ? 

C'est en tout cas certainement par des ouvrages de ce genre que l'on 
amènera la foule des indifférents à s'intéresser aux oiseaux, 


R. D. Fromécopar. 
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Nissex (Claus) 


Die illustrierten Vügelbücher, ihre Geschichte und Bibliographie 


(Hiersemann Verlag, Stuttgart 19) 
Inde, 223 pp, 8 fige, 16 pl. — Prix : D.m. 60) 


L'élaboration d'une bibliographie, quelle qu’elle soit, nécessite de lon- 
gues et fastidieuses recherches rendues plus difficiles encore par le fait 
qu'aucune bibliothèque publique on privée ne dispose de la totalité des 
ouvrages spécialisés dont la consultation est nécessaire. Les références 
que l'on ne peut contrôler directement sont sujettes à caution, et l'expé- 
rience prouve-qu'elles sont souvent erronées, Aussi nous ne cacherons 
pas notre admiration pour l’œuvre de C. Nissex quand nous saurons 
qu'il étend son travail à toutes les branches de l’histoire naturelle ; ses 
derniers ouvrages : Die botanische Buchillustration et Schüne Fisch- 
bücher, pour ne citer que ceux-là, sont maintenant classiques. Voilà une 
vingtaine d'années, l’auteur nous avait déjà initiés à l'illustration orni- 
thologique dans un opuscule bien documenté, Schône Végelbücher, mais 
l'ouvrage qu'il présente aujourd’hui est une mise au point non seule- 
ment de l'illustration, mais aussi de la bibliographie ornithologiques dans 
leur ensemble 

Le plan suivi est celui qu'avait adopté Auker pour : « Bird Books 
and Bird Art ». 

Dans l'Introduction l'auteur nous fait part de ses idées sur les rap- 
ports « de l'Art et de ln Science. deux sommets de l'esprit humain en- 
core très éloignés l'un de l'autre ». Après un exposé sur les techniques 
du miniaturiste et du peintre, il aborde les difficultés de tous ordres 
que rencontre l'artiste lorsqu'il veut reproduire un être aussi fugace 
que l'oiseau et termine par l'étude de l'interprétation du mouvement, 

La partie historique, de beancoup la plus importante, est fragmentée 
par époques et par pays, et l’ensemble des documents accumulés dans ce 
chapitre représente une somme de travail considérable. Plusieurs cen- 
taines de références sont données en marges et constituent en elles- 
mêmes une précieuse bibliographie, Une large place est réservée aux 
artistes de notre pays, des graveurs paléolithiques à R. Reboussin et 
L. Delapchier. 

En résumé, tout ce qui pouvait être dit sur le sujet s’y trouve traité 
d’une manière magistrale. 

Plus de mille ouvrages sont cités dans la partie bibliographique 
(. 81-182), et des références bibliographiques parfois importantes sont 
données pour chaque auteur ; détails précieux : chaque ouvrage est 
suivi du nom des artistes (dessinateurs, graveurs, coloristes, lithographes, 
ete...) qui l’on illustré ainsi que des sources bibliographiques. Les pages 
78-80 constituent une bibliographie des bibliographies ornithologiques. 

Enfin 4 tables (L, Table des Artistes ; IL, Table des noms d'oiseaux ; 
II, Table géographique ; IV, Table des auteurs) complètent l'ouvrage. 

Les planches photographiques sont bonnes, et charmants les dessins 
de Franz Murr. Pour notre part nous déplorons cependant que les cir- 
constances actuelles n'aient pas permis une illustration plus abon- 
dante et plus variée, comme celle du Schüne Vogelbücher par exemple. 


R. Rosir. 
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Pauzrax (Patr.) 
Pinnipèdes, Cétacés, Oiseaux des Iles Kerquelen et Amsterdam 


(Mission Kerguelen 1951, Mémoires de l'Institut Scientifique 
de Madagascar, série À, tome VIII, 1953 : pp. 111-234; pl. I à XXX) 


Cette importante étude biologique, relative à la faune des Vertébrés 
supérieurs des îles françaises de l'Océan Indien, représente le fruit d’une 
année de recherches, exécutées dans des conditions difficiles, non seule 
ment par suite du climat peu hospitalier de ces iles, mais aussi des ocou- 
pations matérielles multiples qui s’imposaient en même temps à l'au- 
teur, Celui-ci s'est montré là, par sa fermeté, un naturaliste de race, 
et sa publication, fort bien présentée, lui fait honneur par sa modestie 
et sa haute tenue scientifique. 

Dans cet ouvrage, qu'illustre une série d'excellentes photographies 
prises par lui-même, M. Pauzan, bien que très renseigné sur les travaux 
de ses prédécesseurs, n’a pas cherché à faire une synthèse bibliogra- 
phique de toutes nos connaissances actuelles sur la faune de ces îles. Il 
a relaté, en détail et avec une parfaite clarté, tous les résultats de son 
éxpérience personnelle, ne négligeant aucun dés aspects de la question : 
alimentation, reproduction, cycle vital des espèces, étude même de leurs 
parasites, ete. Le lecteur est done assuré d'y trouver une documentation 
vivante ét scrupuleuse sur la biologie de tous les animaux rencontrés. 
Sachant combien il est imprudent de généraliser dans l'absolu la valeur 
de ses propres observations, même d’une année, l'auteur s'est maintenu 
dans une constante objectivité, selon sa conscience de naturaliste. 
Ajoutons qu'il a étayé son travail de la naturalisation d’une bonne 
série de spécimens — documents toujours, indispensables pour des études 
comparatives sérieuses en histoire naturelle : cette collection a été remise 
par lui-même au laboratoire de Mammalogie et Ornithologie du Muséum 
de Paris, qui a apprécié cette généreuse addition à son matériel déjà 
existant. 

Ta connaissance de la faune des îles Australes, entreprise depuis 
pourtant plus d'un demi-siècle, comporte encore de nombreuses lacunes 
imputables surtout aux difficultés matérielles de recherches méthodiques. 
Félicitons done M. Pauzrax d'avoir été, parmi les jeunes chercheurs, l'un 
des plus entreprenants et d'avoir su apporter une contribution de choix 
aux progrès réalisés dans celte voie. 


J. Berr10Z. 


Sarrn (Stuart) 
A l'étude des oiseaux 


CLraduction de l'anglais par Mira Kuenvsere avec des photographies de 
l'auteur, d'Erro HoskmwG et de A. G. Brrtrex. Schémas d’EnwarD 
Bravsurx. — Un vol. 19 x 13, 240 pages, couverture illustrée en couleurs. 


Edit. : Librairie Stock, Paris, 1953. — Prix, broché : 630 fr.) 


L'auteur a consigné, dans cet ouvrage destiné à l'amateur animé 
d’un esprit curieux, les actions, les mouvements, les habitudes et les 
mœurs des principaux oiseaux vivant dans nos champs et dans n0$ 
bois. Il pose très clairement les problèmes de la vie des oiseaux et in- 
dique les méthodes d'observation et d'étude qu'il ÿ à lieu d'utiliser sur 
le terrain pour étendre ses connaissances. : 

T'auteur passe successivement en revue les migrations, la prise de 
possession d'un « territoire », c’est-à-dire « toute région défendue » par 
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oiseau, les noces eb la construction des nids, l'œuf, les soins donnés à 
la nichée (nourriture, nettoyage du nid, protection des petits), le patr! 
moine héréditaire et l'instinct d'imitation, le chant, les expériences réa- 
lisées pour dénoter la part d'intelligence de l'oiseau, les oiseaux en 
hiver, les oiseaux plongeurs, la vision en particulier des couleurs, la 
couleur du plumage, la constitution des ailes et le vol, les problèmes 
relatifs au peuplement, la longévité. 

Comme l'écrit excellemment l’auteur, c'est en observant avec rigueur 
les agissements des oiseaux, en les interprétant à la lumière des grands 
principes scientifiques que l’on parvient à comprendre le mieux leurs 
instincts et leurs émotions. 

Ce travail, résultat de très nombreuses observations faites par un 
excellent naturaliste, est d’une captivante lecture pour les initiés, en 
même temps qu’il est très riche d’enseignements pour ceux que l’orni- 
thologie commence seulement à solliciter. 

L'illustration est copieuse (photogravure en noir, et dessins au trait). 
L'ouvrage, excellemment traduit de l'anglais par Mila KueINuerG, sera lu 
avec grand profit par les ornithologistes français et par tous les débu- 
tants auxquels il fournit la meilleure voie à suivre, 


E. Carrerax. 


Srexcer (K. G.) 
The Lapwing in Britain 


(A. Brown and Sons Ltd, 32 Brooke Street, Londres ECI. 
Pp. i-xii, 1-166 ; 12 pl. phot., 2 cartes. — Prix : sh. 16/—) 


Cet ouvrage entre naturellement dans la série des monographies 
d'espèces, considérées sous l'angle de leur population britannique, telles 
que nos collègues d’Outre-Manche en ont déjà réalisé plusieurs en ces 
dernières années. L'auteur, Mr K. G. SrrxoEk, a rassemblé et condensé 
en un volume tout ce qui dans la littérature ornithologique (arrêtée au 
1® janvier 1953) à trait à l’histoire naturelle des Vanneaux huppés de 
Grande-Bretagne, en ÿ fondant ses propres observations, menées patiem- 
ment dans le Lancashire de 1948 à 1952. Les différents aspects de la vie 
et du comportement de l'oiseau sont étudiés en détails : recherche de lu 
nourriture, voix, parades diverses, formation des couples, établissement: 
des nids, élevage des jeunes, association en troupes, ennemis, ete. D'un 
caractère très différent, mais pittoresque, les derniers chapitres, consa- 
crés aux divers noms locaux du Vanneau, à son rôle dans ln toponymie, 
les contes et dictons populaires, la littérature britannique, ne sont pas 
moins dignes d'intérêt et plairont aux naturalistes curieux de linguis- 
tique, d'histoire littéraire ou de folklore. 

En somme une compilation très approfondie à laquelle l'expérience 
personnelle de l’auteur donne nn accent original, en même temps qu’elle 
apporte des précisions nouvelles sur la biologie du Vannean. 


Chr. Jovaxx. 


TinERGEx (Niko) 
The Herring Gus world 


(Collins (The New Naturalist), St-James’s Place, Londres 1953. 
255 pp., 30 pl. — Prix : Sh. 18/ 


Ecrire un livre entier consacré au Goéland argenté peut paraître 
une gagoure, Cet oiseau familier de nos côtes paraît en effet parmi les 
mieux connus, C’est pourtant ce qu'a réalisé le Dr N. Tinnercëx, biolo- 
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giste bien connu de l'Université d'Oxford, après des études longues ct 
patientes, Son ouvrage ne constitue tontefois pas une monographie d’es. 
pèce bâtie sur le modèle classique de celles qui ont déjà paru dans 
la série du « New Naturalist ». Il a essentiellement pour but de mon- 
trer dans quel milieu psychologique vit ce Goéland, en un mot le 
« monde » et la « société » tels que le conçoit cet oiseau. À ce sujet sont 
évoqués successivement la constitution de la colonie, l'instinct de terri- 
torialité des participants, la formation des couples, l’incubation et la 
vie de famille. 

L'auteur a bien entendu comme objectifs essentiels l'analyse du com: 
portement du Goéland argenté. On connaît trop bien les théories chères 
au Dr Tinsereex pour qu’il soit utile d’insister à ce sujet. Celui-ci mone 
tre que tous les types de comportement du Goéland se ramènent au fond 
à quelques stimuli simples dont l'interaction permet d'expliquer les varia- 
tions. 11 insiste en particulier sur le fait que le comportement est fixé 
d’une manière rigide, imposé à l'oiseau, comme le prouvent notamment 
certaines expériences concernant les déclancheurs. + 

Certes les théories de TixnerGex ne sont pas admises d’une manière 
générale. Elle n’en constituent pas moins un apport original à l'étude de 
la psychologie animale, et même à la psychologie générale. A ce point 
de vue le présent ouvrage, richement illustré de planches photographi: 
ques hors-texte, sera utilement consulté par tous ceux qu’intéressent les 
passionnants problèmes du comportement animal. 


Jean Donrsr. 
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